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    Présentation de l’éditeur :

      Quand un scandale professionnel l’oblige à fuir L.A., Joss n’a d’autre choix que revenir sur l’île de Mimosa Key où elle n’a pourtant que de pénibles souvenirs. Il lui faut affronter son père, Guy, avec qui elle a coupé les ponts quinze ans plus tôt. Mais celui qui la terrorisait jadis ne la reconnaît même pas. Frappé d’Alzheimer, il est soigné au quotidien par Will, son voisin, qui est aussi le premier amour de Joss. Elle en est stupéfaite. Comment Will peut-il se dévouer pour ce monstre qui les avait si violemment séparés ? Jamais elle n’offrira à Guy de deuxième chance. Il sera placé en maison spécialisée, point final.

      Pour Joss, les blessures de l’enfance semblent irréparables. Le soutien de ses pétillantes amies Lacey, Tessa, Zoé, et surtout l’amour de Will suffiront-ils à la mettre sur la voie du pardon… et du bonheur ?
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Août 1997
— Je crois que j’ai trouvé un doudou, déclara Jocelyn en reniflant l’écharpe de coton, le nez sur le logo des Dodgers de Los Angeles.
Occupé à ranger un maillot dans sa valise, Will ne leva pas les yeux.
— Pourquoi ?
— Eh bien… Cette écharpe est imprégnée de l’odeur de Will Palmer.
Cette fois, il se tourna vers elle, un sourire aux lèvres. Une boucle brune tomba sur son front. Jocelyn aurait aimé enfouir les doigts dans les mèches soyeuses.
— Ah oui ? fit le jeune homme. Moi, je trouve qu’il sent plutôt la sueur et la pelouse… Avec une touche de virilité, peut-être.
— C’est une odeur réconfortante.
Il se redressa et fit le tour de la valise pour s’approcher du lit. La jeune fille croisa son regard aussi bleu que l’écharpe des Dodgers.
— Emporte-la à Gainsville, si ça te fait plaisir. Ma mère m’a acheté un tas de choses.
— Mes colocataires seront vertes de jalousie !
Elle ne connaissait encore de ces filles que leurs noms qui figuraient dans la lettre qu’avait écrite sa responsable de résidence universitaire, une dénommée Lacey Armstrong. Zoé Tamarin et Tessa Galloway deviendraient-elles ses amies ? Se moqueraient-elles d’elle en voyant qu’elle avait apporté l’écharpe de son voisin dans la chambre d’étudiante qu’elle occuperait dès la semaine suivante ?
— Tu la veux ? demanda-t-il avec une sincérité touchante.
— Non, je n’en ai pas besoin, assura-t-elle. Ce que je veux, c’est…
Le mot refusa de sortir. Pourquoi ne pouvait-elle pas lui avouer franchement ses sentiments ? Ouvrir son cœur à son meilleur ami qui partait pour l’université, une autre que la sienne, dès le lendemain matin ?
— … toi.
Dans un premier temps, il se comporta comme s’il n’avait pas entendu cette syllabe murmurée du bout des lèvres.
— Cet aveu ne ressemble pas à la Jocelyn Bloom que je connais.
— Je m’entraîne à être la nouvelle Jocelyn.
— J’espère que tu ne changeras pas trop, à l’université de Floride. Je t’apprécie telle que tu es.
— Je t’apprécie, je t’apprécie…
Ces derniers temps, ce genre d’aveu était de plus en plus fréquent. Will et elle semblaient vouloir en dire davantage, mais ils en étaient incapables, de peur d’anéantir plusieurs années d’amitié et d’attirance mutuelle.
— Bref, reprit-elle, c’est toi qui vas changer. Tu vas vivre en dehors du campus, voyager avec l’équipe de baseball de l’université de Miami, gérer les propositions de carrière professionnelle.
— Arrête ! J’ai l’impression d’entendre mon père !
— Je ne plaisante pas. Personne ne reconnaîtra le champion de Mimosa Key quand il rentrera pour Thanksgiving.
— C’est toi qui as le goût des études ! Tu as décroché tant de bourses que tu vas finir par gagner de l’argent en allant en cours, mademoiselle l’intello.
— Et toi, tu figureras bientôt dans les albums de joueurs de baseball, sur ces vignettes dont les gamins font collection, champion que tu es !
Will leva les yeux au ciel.
— Là, tu ressembles vraiment à mon père !
Il repoussa ses cheveux en arrière et s’assit au bord du lit.
— Et pour Thanksgiving ? reprit-il.
— Quoi ?
— Tu rentres à la maison, Bloomerang ?
Il la surnommait ainsi depuis des années, ce qui ne manquait jamais de faire battre son cœur. Jocelyn « Bloomerang » comme « boomerang », parce qu’elle revenait toujours vers lui. C’était ce qu’il lui avait déclaré quand elle avait disparu de la circulation pendant plusieurs jours. En réalité, elle n’avait aucune raison valable de revenir sur cette île de Floride, à part lui, et lui était destiné à un grand avenir.
Elle se contenta de hausser les épaules pour ne pas lui mentir, d’autant qu’elle ne pouvait pas lui poser la question essentielle : serait-il disposé à l’emmener avec lui sur le chemin de la gloire et de la fortune ?
— Tu ne reviendras pas, n’est-ce pas ? fit-il.
— Je… Peut-être que si.
Elle pencha la tête. Ses cheveux dissimulèrent alors son visage.
— Tu sais ce que c’est…
Il lui caressa la joue et glissa quelques mèches derrière son épaule.
— Oui, je sais, murmura-t-il.
Nul besoin d’en dire davantage. Depuis que ses parents avaient fait construire une pièce adjacente à leur maison pour permettre à leur fils d’avoir une salle de sport, Will était aux premières loges de la tragédie qui se jouait chez les Bloom, ses voisins. Tandis qu’il soulevait ses haltères, il entendait des cris qui ne laissaient planer aucun doute sur ce qu’il se passait.
C’était pourquoi il laissait toujours la porte ouverte, au bas des marches, afin que Jocelyn puisse se réfugier chez lui en cas de crise.
Ce qu’elle avait fait de nombreuses fois.
— Tu vas manquer à ta mère, dit-il, la gorge nouée par l’émotion.
— Ma mère…
Elle aurait aimé affirmer que tout se passerait bien pour sa mère, mais ils n’étaient pas dupes.
— Elle n’a jamais eu de cran, souffla la jeune fille.
— Tu lui manqueras d’autant plus.
— Contrairement à toi, je ne cherche pas par n’importe quel moyen à faire plaisir à mes parents, Will. Autant me rendre à l’évidence, rien de ce que je ferai ne saura satisfaire mon père. Quant à ma mère, à quoi bon persister ? Elle refuse de le quitter. J’en arrive parfois à croire qu’elle pense mériter son triste sort.
Que dire face à tant de lucidité ? Le père de Jocelyn était une véritable bombe à retardement susceptible d’exploser à n’importe quel moment. Si sa femme était encore en première ligne, il ne tarderait sans doute pas un jour à s’en prendre à Jocelyn.
— Moi, je ne suis pas une victime ! décréta Jocelyn en se redressant. Vivement la semaine prochaine !
Elle perçut une lueur étrange dans son regard. De la tristesse ? De la pitié ? Du désir ?
— Si seulement les cours ne commençaient pas une semaine plus tôt à Miami qu’à l’université de Floride, commenta-t-il.
— Tu es prêt. Il est temps pour toi de quitter ton sanctuaire.
C’était ainsi qu’elle surnommait la chambre du jeune homme, ce qui ne manquait jamais de l’amuser. Savait-il qu’elle considérait le petit studio comme un refuge ? Si pour lui ce n’était qu’une chambre et une salle de sport, elle s’y sentait, elle, à l’abri parmi les coupes, les trophées et autres coupures de journaux. C’était un havre de paix, loin du chaos qui régnait chez elle.
À moins que ce sentiment de sécurité ne soit dû aux larges épaules de Will ? Une main sur l’épaule de la jeune fille, il la dévisagea d’un air grave.
— Quoi ?
Sans un mot, il enfouit les doigts dans ses cheveux et l’attira vers lui.
— C’est notre dernière soirée, Joss, murmura-t-il. Et tu vas me manquer terriblement…
Elle fut envahie par une onde de chaleur à la fois nouvelle et familière, surtout depuis quelques mois. Depuis le début de l’été, ils se tournaient autour sans oser mettre leur amitié en péril pour faire ce dont ils mouraient d’envie tous les deux.
Ils avaient failli en parler. Ils s’étaient presque embrassés. Chaque fois qu’ils se touchaient, ils s’éloignaient aussitôt, mais Jocelyn était saisie d’un trouble jusqu’alors inconnu.
Percevant sa gêne, elle effleura son cou d’une caresse.
— Quand je t’ai connu, tu n’avais pas cette pomme d’Adam.
— Il n’y a pas que ça qui a changé, depuis, répondit-il avec l’esquisse d’un sourire.
— Ta barbe, par exemple, fit-elle en traçant le contour de son menton.
C’était encore un duvet d’adolescent.
— Tu oublies mes muscles ! railla-t-il en gonflant un biceps impressionnant.
Ses yeux passèrent du visage de la jeune fille à sa poitrine.
— À propos de changements… reprit-il.
Elle frémit, pour son malheur, ses mamelons durcirent. De nouveau, son étrange sensation s’empara d’elle.
— Will…
Elle baissa les yeux vers le renflement significatif de son jean. Encore quelque chose qui avait évolué en sept ans. Curieuse, elle observa sans vergogne son entrejambe. Elle brûlait d’envie de le toucher.
— Joss, murmura-t-il en caressant sa lèvre inférieure, provoquant chez elle un frisson de désir. Je ne veux pas partir sans…
Elle releva les yeux, si proche de son visage qu’elle décelait chacun de ses longs cils soyeux.
— Tu crois que c’est le moment que nous… balbutia-t-elle.
— Ce n’est pas une question de moment, répondit-il d’une voix cassée. Il faut que tu saches ce que je ressens pour toi.
— Je le sais.
— Non, tu ne sais pas.
— Je suis ta meilleure amie, dit-elle vivement. La voisine sympa, la seule à ne pas se pâmer en voyant ton numéro trente et un sur la couverture du Mimosa Gazette.
Elle s’attendait à un sourire. Il se contenta de fermer les yeux.
— Tu es tellement plus que cela.
Vraiment ? Si seulement il disait vrai ! Elle mourait d’envie d’être plus qu’une simple copine. Ne risquait-elle pas de briser leur amitié ?
Ils avaient échangé de nombreuses accolades, des baisers sur la joue. Ils avaient même légèrement flirté, à l’âge de quinze ans. Hélas, Will était ensuite sorti avec une pompom girl un peu niaise, et ils n’avaient plus eu le moindre contact physique. Néanmoins, leur amitié avait persisté et elle était toujours la bienvenue chez lui pour fuir l’enfer de son foyer.
Or cet été-là, avec la perspective d’un départ pour l’université, le feu du désir…
Il l’embrassa. Ce ne fut qu’un baiser plein de tendresse et de douceur, mais elle se liquéfia entre ses bras.
— Joss, souffla-t-il contre ses lèvres, j’ai quelque chose à te demander.
Elle s’écarta légèrement, impressionnée par le sérieux de sa question.
— Oui ?
— J’ai besoin de savoir ce que tu ressens pour moi.
Elle faillit s’esclaffer.
— Ce que je ressens pour toi ?
Ne le savait-il donc pas ? N’était-ce pas évident ? Il était tout pour elle : son roc, sa béquille, son refuge, son héros, son fantasme, son seul et unique amour.
— Will, je…
— Je t’aime, Joss.
Elle posa une main sur sa joue et plongea dans son regard intense et doux à la fois. Hélas, les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres. Un trouble inexplicable l’empêchait de parler.
— Je t’aime, répéta Will.
Visiblement, exprimer ses sentiments n’était pas un problème pour lui, mais l’aimait-il vraiment ? L’amour était un sentiment si fragile. Son père ne disait-il pas à sa mère qu’il l’aimait quelques minutes avant de la gifler violemment ?
La main de Will glissa dans le cou de la jeune fille, puis sur son épaule.
— Jocelyn, je n’en peux plus, il faut que je sache…
Que voulait-il en réalité ? Qu’elle l’aime ou…
Il la fit allonger sur le lit et couvrit son corps du sien.
Ou qu’elle couche avec lui ? Voulait-il qu’elle lui dise qu’elle l’aimait ou bien… ?
Il déposa un chapelet de baisers brûlants sur la peau frémissante de son cou. Aussitôt, elle sentit monter en elle le feu du désir. L’écharpe des Dodgers formait une boule entre eux, n’empêchant en rien la jeune fille de sentir le corps ferme du jeune homme.
Il se mit à onduler les hanches, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Encouragée par son ardeur, Jocelyn s’abandonna au plaisir et lui rendit caresse pour caresse, frottement pour frottement.
Il jeta l’écharpe au loin pour se plaquer contre elle. Seuls leurs halètements rompaient le silence, au rythme de leurs baisers et de leurs caresses.
— Will…
— Joss, dis-moi oui, gémit-il contre ses lèvres.
Un peu hésitant, il posa une main puissante sur son sein. La jeune fille retint son souffle.
— Ça va ?
— Oui… C’est si bon, murmura-t-elle, la tête rejetée en arrière.
Il se mit à pétrir son sein dont le mamelon se dressa, puis son autre main s’aventura sous son soutien-gorge pour poursuivre son exploration sensuelle.
— Oh, souffla-t-il en se plaquant de plus belle contre elle. C’est fou, ce que je ressens, tu ne peux pas savoir.
Ivre de sensations nouvelles, du contact divin des doigts de Will sur sa peau sensible, elle ne put lui répondre. Ses frissons lui prouvaient qu’il était aussi troublé qu’elle.
— Enlève ça, implora-t-il en tirant sur son débardeur. Enlève-le !
Elle obéit, puis ôta son soutien-gorge sans même le dégrafer pour libérer ses petits seins fermes.
— Ils sont exactement comme je les imaginais.
— Parce que tu les imaginais ?
— Franchement, Jocelyn, tu ne crois quand même pas que je…
— Ne dis rien. Continue.
— Tu es sûre ?
Envahie d’une onde de chaleur irrépressible, elle hocha la tête.
Ce qui allait arriver était inéluctable.
Toutes ces heures passées ensemble, dans cette chambre. Ensuite, elle rentrait chez elle, frustrée. Elle embrassait son oreiller, se caressait en rêvant de Will, de ses mains, de ses lèvres et…
Elle glissa une main entre eux et posa les doigts sur le renflement du jean de Will qui, surpris par son audace, gémit de plaisir. Il se mit à embrasser ses seins avec fougue. Enfin, il entreprit de déboutonner le short de la jeune fille.
— Tu es vierge, Will ? lui demanda-t-elle en enroulant les bras autour de son cou.
Il ne répondit pas immédiatement.
— Euh… pas exactement, avoua-t-il.
— Moi si.
— Je m’en doutais, mais je ne te ferai pas mal, Jocelyn. Je t’aime.
Il l’aimait !
— Allez, dis-le-moi, supplia-t-il en tirant sur son short. Dis-moi que tu m’aimes.
— Je te le dirai, c’est promis.
Quand il serait en elle. Quand ils ne formeraient plus qu’un. Alors oui, elle le lui dirait.
— Ne t’arrête pas, reprit-elle.
— Je n’en ai pas l’intention.
Il glissa une main dans le fin sous-vêtement de la jeune fille. À son contact, elle étouffa un cri de plaisir.
— Je t’aime tellement, murmura-t-il. Je t’aime… Si tu savais…
Enivrée par ses mots d’amour, elle se cambra pour mieux s’offrir à lui. Plus rien n’existait que ses mains sur sa peau, son corps si…
— Sale petit enfoiré !
La chambre se mit à trembler. Soudain, Will s’écarta vivement de la jeune fille qui retint son souffle. Stupéfaits, ils croisèrent le regard furibond de Guy Bloom, l’assistant du shérif de Mimosa Key.
— Pousse-toi de là ! hurla-t-il de plus belle en s’approchant, vêtu de son uniforme de shérif.
Il avait déjà le poing levé, geste que Jocelyn ne connaissait que trop bien.
— Non ! Papa ! Non ! cria-t-elle en se levant d’un bond.
Les mains tremblantes, elle s’efforça de remettre son soutien-gorge, mais il était trop tard. Écarlate, son père la foudroya du regard.
— Je vais te tuer !
— Non !
Au moment où elle parvint à cacher ses seins, Will se plaça devant elle, les bras tendus.
— Monsieur Bloom, s’il vous plaît ! Je suis désolé…
Guy l’écarta violemment de son passage pour s’en prendre à Jocelyn.
— Sale traînée ! Espèce de petite putain !
— Non, papa, je ne suis pas…
Il la gifla si fort que la tête de la jeune fille fut projetée en arrière.
— Arrêtez ! ordonna Will en le repoussant.
Déséquilibré, Guy Bloom se redressa, fulminant tel un taureau dans l’arène, puis il regarda Will dans les yeux.
— Tu oses agresser un représentant de l’ordre ?
— Ne la brutalisez pas !
Guy s’épongea le front du dos de la main sans détourner le regard de celui de l’adolescent qui crispa les poings.
— Will, arrête, s’il te plaît.
Il ne se tourna même pas vers elle.
— Ne la touchez pas, vous m’entendez ? grommela-t-il.
— Tu veux te battre, petit ?
Will ne dit rien. Guy fit un pas vers lui. Il mesurait dix centimètres de moins que le jeune homme et avait trente ans de plus. Will n’aurait aucun mal à avoir le dessus.
— S’il te plaît, Will…
Jocelyn voulut se lever, mais son père la projeta sur le lit sans ménagement.
Il n’en fallut pas davantage à Will qui se rua sur le policier. Ce dernier esquiva le coup et dégaina son pistolet.
— Non, non ! s’exclama la jeune fille, affolée.
Elle vit les gros doigts de son père s’enrouler autour de la crosse. Jamais son père n’avait osé sortir son arme de service lors de ses accès de violence. Will se figea.
— Si j’abats un type qui a agressé ma fille, je n’en subirai aucune conséquence.
— Il ne m’a pas…
— Ferme-la, sale traînée !
Dans cette pièce qui lui servait de refuge, l’insulte semblait aussi déplacée qu’un juron dans une église.
— J’ai une meilleure idée. Et si je mettais fin à cette carrière si prometteuse de champion de baseball ? Il me suffirait d’un simple coup de fil, dit-il en émettant un grommellement de satisfaction. Un coup de fil à l’université de Miami et tu n’as plus qu’à ranger ton gant et ta batte, petit salaud ! Un violeur n’a aucune chance de conserver sa bourse d’études. Un violeur ne joue pas en première division. Il croupit en prison !
Will ne broncha pas. Seul son souffle court indiquait qu’il avait compris : le pouvoir était entre les mains de Guy. Jocelyn, elle, le savait depuis la première « crise » de son père, comme disait sa mère. Elles avaient vite appris à se taire en attendant que l’orage passe.
— Sors d’ici, Joss ! ordonna Bloom.
En cherchant son débardeur des yeux, elle sentit soudain une grosse main se refermer sur son bras.
— Laisse tomber tes affaires ! Sors ! insista-t-il en la tirant brutalement.
— Hé ! fit Will en s’approchant dangereusement du pistolet braqué sur la jeune fille. Ne lui faites pas de mal !
— Je pourrais t’en dire autant, Palmer ! rétorqua-t-il en malmenant sa fille de plus belle. Crois-moi, rien ne me ferait plus plaisir que de te faire descendre de ton piédestal pour t’envoyer croupir en taule pour viol. Les habitants de cette ville t’idolâtrent.
— Il ne m’a pas violée !
Guy gifla Jocelyn du dos de la main, heurtant une dent avec son alliance.
La jeune fille réprima un sanglot et porta la main à sa bouche.
— Arrêtez ! cria Will. Vous n’êtes qu’une brute !
Guy lui assena un coup de crosse dans le ventre. Les yeux écarquillés d’effroi, le jeune homme se recroquevilla sur lui-même.
— Qui reprocherait à l’adjoint du shérif d’avoir tué un type qui a amené sa fille de force dans sa chambre pour abuser d’elle !
Jocelyn ne put réprimer un sanglot.
— Papa ! S’il te plaît ! supplia-t-elle, tremblant de tous ses membres. Ne lui fais pas de mal ! Ne lui fais pas de mal !
Guy soupira et se tourna vers la porte.
— Rentre à la maison ! Je m’occuperai de toi plus tard.
— S’il te plaît ! insista la jeune fille en lui agrippant le bras, oubliant qu’elle était à moitié dévêtue. Ne le tue pas !
— Va-t’en ! hurla son père.
Apeurée, elle se précipita vers la porte. Au sommet de l’escalier, elle adressa un ultime regard à Will. Les yeux rougis, il était très pâle, le canon du revolver braqué à vingt centimètres de sa poitrine.
Tout était sa faute ! Son père allait anéantir Will, des années d’efforts, de projets. Il n’aurait plus d’avenir. Elle l’aimait trop pour lui infliger ce terrible destin.
— Je suis désolée, murmura-t-elle avant de descendre vivement les marches.
Arrivée en bas, elle s’arrêta et dressa l’oreille.
— Si tu t’approches encore de ma fille, tu peux dire adieu à ta carrière ! Je te détruirai, c’est compris ?
Pas de réponse.
La main crispée sur la rampe, Jocelyn attendit le coup de feu, qui ne vint pas. Ce fut le silence. Will ne pouvait se battre pour elle, risquer sa vie pour elle. Aucune fille ne méritait un tel amour.
Tant que Guy Bloom serait en vie, il aurait la capacité de briser la vie de Will. Ce sale type aimait trop le pouvoir. Il ne lui restait plus qu’une solution : renoncer à Will. À jamais.
En entendant les pas de son père, Jocelyn se hâta de sortir. Elle n’avait qu’une envie, traverser la pelouse jusqu’à chez elle et s’enfermer dans…
Il la rattrapa au niveau de la piscine.
— Rentre à la maison, nom de Dieu !
Que lui infligerait-il, cette fois ? Quelle importance, d’ailleurs ? Rien ne pouvait la faire souffrir davantage que la décision qu’elle venait de prendre. Elle aimait Will, mais elle allait renoncer à lui. Elle n’avait pas le choix.
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Quinze ans plus tard
La situation était pire que désespérée.
Figé au milieu du salon de son voisin, Will considéra les dégâts. Le léger mal de tête dont il souffrait depuis la mi-journée cédait rapidement la place à une migraine lancinante.
Il avait l’impression de se trouver dans une porcherie et non chez un vieil homme pathétique et désorienté qui ne savait même plus comment il s’appelait.
— William !
Son voisin se rappelait néanmoins son prénom et le prononçait souvent de sa voix chevrotante.
— William, c’est toi ?
— Oui, c’est moi, Guy.
Poussant un long soupir, Will enjamba une pile de magazines déchirés en lambeaux, sans doute pour réaliser une nouvelle création de scrapbooking. Il ramassa un panier rempli de pelotes de laine et de bobines de fil et le posa sur la table, à côté des restes du sandwich qu’il lui avait préparé pour le déjeuner. Enfin, il s’engagea dans le couloir.
— J’ai décidé de débarrasser ce vieux placard ! lança Guy depuis l’une des chambres inoccupées.
Voilà qui ne présageait rien de bon.
Catastrophe ! La pièce était jonchée de vêtements : vestes d’homme, robes, shorts d’enfant, un monticule de vieilles chaussures. D’où sortait-il toutes ces loques ? L’épouse de Guy était morte depuis dix ans. Il n’avait donc rien débarrassé ?
— Qu’est-ce que tu fabriques ? lui demanda Will en s’efforçant de ne rien trahir de son agacement.
S’il haussait le ton, même légèrement, le vieil homme se mettait à sangloter comme un bébé, ce qui brisait le cœur de Will.
— C’est en regardant la télé que j’ai eu cette idée.
Il se trouvait dans un dressing, une pile de vieux jeans dans les bras, les lunettes de travers, ses cheveux blancs en bataille. Son pull bleu s’ornait de taches sombres. De la sangria ou de la tisane. S’était-il préparé une tisane ?
— Tu as pensé à éteindre la cuisinière ?
— Ça se pourrait. J’ai beaucoup aimé cette émission de télé sur la déco, tu sais, avec cette grosse bonne femme qui reproche aux gens de ne pas ranger leurs affaires.
Il sourit, révélant des dents jaunies par des années de tabagisme, à empester le bureau du shérif. Pourtant, il était encore en vie, alors que sa femme avait succombé à un cancer. Quant à sa fille…
Will chassa cette pensée troublante de son esprit.
— Je crois qu’elle s’appelle Nicey. Une petite futée, celle-là.
— De qui me parles-tu ? demanda Will.
— De l’animatrice de mon émission de télé préférée ! Selon elle, le secret du bonheur, c’est un foyer propre et rangé.
Will observa les objets épars.
— On dirait que tu as encore du chemin à parcourir avant d’atteindre le bonheur.
— Justement, William ! C’est le principe de cette émission. L’équipe débarque chez quelqu’un, fait le tri, vend les affaires inutiles lors d’un vide-greniers, puis elle fait en sorte que tout soit parfait dans la maison.
— Tout était parfait, ici, objecta Will.
Il souleva une robe jaune vif de petite taille qu’il n’avait jamais vue sur Jocelyn.
— Pourquoi avoir conservé ce fatras ?
Guy afficha un de ses airs vagues dont il était si coutumier.
— J’en sais rien, fiston.
Fiston.
Will avait renoncé depuis longtemps à le contredire sur ce point.
— Allez, je vais te préparer ton dîner et t’installer pour la nuit.
Le vieil homme ne broncha pas.
— C’est drôle, je n’ai retrouvé aucune de tes affaires. Y’avait que des trucs de fille ! Ta mère a dû les jeter avant de mourir.
La mère de Will était partie vivre à Bend, dans l’Oregon, avec son père.
— Sans doute, admit-il.
— Tu crois qu’ils viendraient ici, Will ?
— Qui ça ?
— Les gens de la télé. On peut s’inscrire en appelant un numéro de téléphone. Il suffit de prononcer « Le grand vide ». Tu veux bien le faire pour moi ?
— Je vais me renseigner, dit-il sans conviction, en entraînant Guy hors du dressing. Et si je te réchauffais un reste de spaghettis ?
— Tu les appelleras, dis ?
— Je viens de te répondre.
— Tu les appelleras ?
Il plissa ses yeux gris acier derrière les verres de ses grosses lunettes, au-dessus de son nez bulbeux.
— En quoi est-ce si important ?
— Parce que ce serait comme un nouveau départ. Quand je vois ça, ça me rend triste…
— C’est souvent ainsi, avec certains souvenirs.
— William, je n’ai pas de souvenirs ! Je ne sais même pas ce que sont ces choses-là.
Il ramassa un pull qui avait appartenu à Mary Jo, sa femme.
— Ces affaires me rappellent que j’ai tout oublié. Je veux un nouveau départ, une maison bien rangée.
— Je comprends, assura Will en entraînant le vieil homme dans le couloir.
En s’asseyant dans son fauteuil favori, Guy lui prit la main.
— Tu appelleras les gens de la télé ?
— Promis.
Tandis qu’il sortait le reste de spaghettis du réfrigérateur, son esprit vagabonda vers cette robe jaune et vers Jocelyn. Le cœur serré, il versa le contenu du récipient dans une casserole, sur le feu, s’éclaboussant de sauce tomate au passage.
— Où est la télécommande ? lança Guy, au bord de la panique. Je ne trouve pas la télécommande. William ! Qu’est-ce que tu as fait de la télécommande ?
Will ouvrit le lave-vaisselle. Dans le premier tiroir, il repéra immédiatement l’objet égaré. Au moins, Guy ne l’avait pas jeté à la poubelle, comme la semaine précédente.
— Je l’ai !
Il vérifia sa casserole et porta la télécommande au vieil homme. Las de chercher, celui-ci avait augmenté le volume en appuyant sur le bouton du téléviseur.
Encore une émission de téléréalité. La maladie d’Alzheimer ne le privait pas seulement de ses souvenirs, elle influait sur sa personnalité. L’adjoint du shérif implacable et brutal s’était mué en une vieille bonne femme férue de tricot et avide de potins sur les célébrités.
Will posa la télécommande sur l’accoudoir de Guy qui le remercia d’un sourire et d’une petite tape sur la main.
— Tu es un bon fils, William, déclara-t-il en augmentant encore le volume :
« L’un des couples les plus en vue de Hollywood se sépare. Tous les détails de l’affaire dans un instant. »
Ne pouvait-il pas plutôt regarder une chaîne sportive ? Ces programmes racoleurs étaient insupportables.
« Nos enquêteurs ont identifié « l’autre femme » dans le divorce houleux qui oppose Miles Thayer et Coco Kirkman. Il s’agirait de Jocelyn Bloom, une coach de vie connue à Hollywood. »
Will se figea puis, abasourdi, se tourna vers l’écran.
— Quoi ? souffla-t-il.
« Considérée comme la “coach des stars”, Jocelyn Bloom travaillait pour Coco Kirkman depuis plus d’un an, ce qui lui permettait de croiser quotidiennement Miles Thayer, le mari de sa cliente. Manifestement, ils faisaient plus que se croiser… »
Will fit un pas en avant. Si la photo était un peu floue, il reconnut sans mal la jeune femme à qui il pensait quelques secondes plus tôt. Ses cheveux d’ébène étaient tirés en arrière pour dégager son visage délicat et ses grands yeux sombres. Elle semblait tendue.
Jocelyn, briseuse de ménage ?
« Le site TMZ a publié une série de textos que se seraient échangés Jocelyn Bloom et Miles Thayer, poursuivait la journaliste sans masquer sa jubilation. Des messages plutôt salaces, voire à forte connotation sexuelle. »
Will saisit vivement la télécommande et coupa le son.
— C’était la partie la plus intéressante ! protesta Guy.
Will voulut le réprimander, mais l’écran capta de nouveau son attention. L’image était plus claire, cette fois. En gros plan, Jocelyn était plus belle que jamais.
— Tu sais de qui on parle, là ? demanda-t-il au vieil homme.
— De deux vedettes du cinéma. Quelle importance ? J’aime bien cette émission.
— Deux vedettes de cinéma et… Tu ne la reconnais pas ?
— J’oublie toujours les noms de ces gens-là, grommela Guy. Je ne me souviens déjà pas toujours du mien… Qu’est-ce que ça veut dire, salace ?
Il tenta de récupérer sa précieuse télécommande.
— Ça veut dire…
Will refusait d’avoir de telles pensées à propos de Jocelyn.
— Des messages coquins.
— On peut parler de ces choses-là, mon garçon. Je suis trop vieux pour que ça me fasse de l’effet.
Guy parvint à remonter le volume. Incapable de résister à la tentation, Will regarda la suite du reportage.
« Jocelyn Bloom ne s’est pas encore exprimée dans les médias, déclara la journaliste. Elle n’a pas démenti. Pour l’heure, nous savons simplement qu’elle est coach de vie et que Coco Kirkman fait partie d’une liste de clients prestigieux et célèbres. »
Will observa Guy avec attention. Les yeux rivés sur l’écran, le vieil homme ne reconnaissait absolument pas sa fille.
— C’est quoi, coach de vie ? maugréa-t-il. Encore un moyen de soutirer de l’argent aux riches et de briser des couples.
Il augmenta le volume :
« D’après un avocat de Coco Kirkman, Mlle Bloom était sa confidente depuis plus d’un an et elle a souvent passé la nuit chez le couple. »
À la fois stressé et fasciné par le reportage, Will préféra quitter la pièce.
— Oh non !
Dans la cuisine, une épaisse fumée s’échappait de la casserole. Il flottait une odeur de brûlé. Will ôta vivement les spaghettis du feu.
— Zut ! s’exclama-t-il.
Il remua les pâtes qui n’étaient finalement que légèrement roussies. Guy ne se rendrait compte de rien. En général, il ne remarquait même pas son assiette.
Chassant de son esprit l’image de la jeune fille qu’il avait aimée, Will apporta une assiette dans le salon. Par chance, Guy avait changé de chaîne et regardait un jeu.
— Et la tienne ? demanda-t-il en se redressant dans son fauteuil. Viens regarder la roue de la fortune avec moi.
 
Lorsque Will était revenu vivre à Mimosa Key, il avait essayé de détester ce vieux grigou. Au fil du temps, à son grand dam, il avait fini par se rendre à l’évidence : comment haïr une ordure qui ne savait même plus le mal qu’il avait fait par le passé ? Désormais, le seul crime de Guy Bloom était de commencer des travaux d’aiguilles sans jamais les terminer.
— Pas ce soir, Guy. J’ai du travail.
— Tu as travaillé toute la journée ! rétorqua-t-il avec tristesse.
Will se sentit un peu coupable. Guy était seul au monde. Il n’avait plus que lui.
— Il faut que je vérifie mes mails, que je règle quelques-unes de tes factures.
Qui d’autre s’occuperait des factures de Guy ? Will observa un instant l’écran et revit en pensée le beau visage de Jocelyn.
— Je passerai te voir plus tard, conclut-il.
Il veillerait à ce que le vieil homme aille se coucher, que la lumière reste allumée, et qu’il ne prenne pas son propre reflet pour un cambrioleur.
Avant que Guy ne puisse l’implorer de rester, Will prit congé et traversa la pelouse qui séparait les deux maisons. Dans sa cuisine, il s’écroula sur une chaise et considéra la pile de courrier de son voisin. Des factures, encore des factures : pharmacie, frais médicaux, assurances. Guy se battait contre la maladie, mais il perdait sur tous les fronts.
Le placer dans un établissement spécialisé était exclu. Il n’en avait pas les moyens. Will connaissait les revenus de Guy car il tenait ses comptes. Ses économies fondaient à vue d’œil. Il soupira. Jocelyn, elle, devait gagner une fortune. Il lui suffirait de vendre son histoire d’adultère aux journaux à scandale pour toucher le gros lot.
À sa connaissance, Jocelyn n’avait remis les pieds chez son père que trois fois en quinze ans après cette soirée. Dix ans plus tôt, elle avait assisté aux funérailles de sa mère, puis elle était passée l’année précédente, après l’ouragan qui avait dévasté l’île. Will l’avait croisée à une réunion du conseil municipal. À peine avait-elle posé les yeux sur lui qu’elle s’était de nouveau volatilisée. Will avait appris qu’elle avait assisté au mariage de Lacey et Clay Walker, sur la plage.
À présent, elle vivait dans un autre monde, à plusieurs milliers de kilomètres de là. Le plus étonnant, c’était que c’était lui qui était promis à un bel avenir, à la célébrité, alors que petite fille, elle ne rêvait que d’une grande maison à la campagne.
En quinze ans, de l’eau avait coulé sous les ponts. Comment en vouloir à la jeune femme ? S’il ne pouvait l’appeler à l’aide, il n’arrivait pas non plus à l’oublier.
Et ce n’était pas faute d’avoir essayé.
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Jocelyn fit de son mieux pour se détendre. Hélas, ce vol s’annonçait des plus inconfortables. Outre son mal de dos, sa maudite perruque la démangeait et elle avait les doigts endoloris à force de griffonner des listes dans son carnet.
Jeter ces mots de façon quasi compulsive l’apaisait dans une certaine mesure, mais cela avait ses limites. Chaque liste avait un titre, un thème, présentait des stratégies d’actions potentielles classées dans l’ordre de ses priorités, avec une date butoir, sans oublier des cases à cocher.
Jusqu’à présent, une seule action était cochée, même s’il s’agissait avant tout d’une technique de survie : quitter L. A. et se cacher.
Sa destination n’était pas précisément son premier choix sur une liste de refuges éventuels. Hélas, tous ses clients et amis fortunés, propriétaires de chalets à Aspen et de résidences secondaires en Italie, n’étaient pas joignables, comme par hasard, ce qui n’avait rien d’étonnant, en réalité.
En amie loyale, Lacey avait répondu présent et proposé à Jocelyn de l’héberger à Casa Blanca, sa résidence hôtelière encore en travaux, à Barefoot Bay. La jeune femme n’avait pas hésité une seconde. Elle avait besoin d’un sanctuaire, loin de la tempête médiatique, le temps de réfléchir à la suite des événements.
Quelle ironie du sort ! Son existence allait prendre un nouveau tournant sur l’île de Mimosa Key. Hélas, elle n’avait pas les moyens de faire la fine bouche.
Pourtant, ce n’étaient pas les moyens qui lui manquaient.
Deux sièges à côté, une passagère feuilletait un magazine sans se rendre compte que « la maîtresse », celle qui avait brisé le ménage de Miles Thayer, était en train de boire un verre d’eau à moins d’un mètre d’elle, regrettant amèrement qu’il ne s’agisse pas d’un breuvage plus corsé.
Jocelyn referma son petit carnet et jeta un coup d’œil furtif sur la revue. Coco Kirkman figurait en couverture, affichant ce regard innocent qui avait fait son succès au cinéma. Quel que soit le rôle qu’elle jouait, elle parvenait à susciter l’empathie. C’était d’ailleurs cette vulnérabilité qui avait attiré Jocelyn. Elle lui rappelait une autre femme qui aurait eu grand besoin d’un peu plus de courage. Coco était une version jeune et talentueuse de Mary Jo Bloom, sa mère, que Jocelyn n’avait pas réussi à aider.
Jocelyn observa les Everglades, sur la côte sud-ouest de la Floride, avec sa végétation tropicale si différente de son environnement californien, peuplé de personnages qui se croyaient excentriques.
Mimosa Key, petit coin perdu dans le golfe du Mexique, représentait son passé. Elle n’en gardait que des mauvais souvenirs, des traumatismes, mais c’était chez elle. Si son amie d’université n’y avait pas vécu, elle n’y aurait plus jamais remis les pieds.
Cela aurait été dommage car, en dépit du chagrin qu’elle suscitait en elle, l’île était paradisiaque, surtout Barefoot Bay, à la pointe nord, loin de sa maison d’enfance. Jocelyn s’y sentirait à l’abri. Enfin, relativement.
Au moment de débarquer, la passagère abandonna son magazine sur son siège vide.
— Je vous en prie, servez-vous, dit-elle à Jocelyn avec un regard en coin.
La jeune femme se crispa légèrement de peur qu’elle ne l’ait reconnue. Vous ne seriez pas cette fille qui a eu une liaison avec Miles Thayer ? Jocelyn jeta un œil rapide sur le titre : « Coco est anéantie. La coach de vie torride vole le mari d’un ange du cinéma ».
— Non merci, déclara Jocelyn en se détournant.
Profitant que tous les passagers se préparaient à quitter l’avion, elle redressa discrètement sa perruque blonde et ajusta ses lunettes noires sans se soucier de savoir que le soleil était déjà couché sur la côte Est. Si elle l’avait pu, elle aurait même porté un chapeau par-dessus son postiche.
Dans l’aéroport régional, elle repéra sans difficulté Lacey et Tessa qui la cherchaient des yeux parmi les passagers. Lacey était aussi radieuse que lorsque fut posée la première pierre de sa résidence hôtelière, suivie de son mariage avec Clay Walker. Ses boucles blond vénitien encadraient son visage parsemé de taches de rousseur.
À son côté, Tessa semblait détendue. Le teint hâlé par de nombreuses heures passées à jardiner, elle menait une vie saine qui portait ses fruits. Elle scruta Jocelyn de son regard de velours.
Ce n’est que lorsque cette dernière s’approcha et souleva ses lunettes qu’elle la reconnut vraiment.
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle.
— Chut ! souffla-t-elle vivement. Vite, allons-nous-en d’ici !
— Je ne t’avais pas reconnue, admit Tessa en essayant de s’emparer de la perruque.
Jocelyn eut un mouvement de recul.
— C’était le but du jeu ! Allez, dépêchons !
Lacey prit son amie par les épaules tandis que Tessa se chargeait de la valise.
— Il n’y a pas de paparazzi à l’aéroport, assura Lacey qui marchait beaucoup trop lentement au goût de Jocelyn. Il n’y en a pas sur cette île, d’ailleurs.
— C’est pourquoi je suis venue. Je n’ai qu’un bagage à main. Allez, on y va.
— C’est impossible, dit Tessa en les entraînant dans la direction opposée à la sortie.
— Il le faut ! insista Jocelyn. J’ai envie d’ôter cette maudite perruque.
— Par ici ! annonça Lacey. Elle vient d’atterrir.
— Qui vient d’atterrir ?
L’aéroport était modeste, mais il lui parut soudain immense.
— Tu pensais vraiment que Zoé accepterait que l’on se retrouve toutes les trois sans elle ? répondit Tessa.
Elle désigna un groupe de passagers en train de franchir une porte.
— La voilà ! Elle a pris un vol direct depuis Phoenix pour arriver à peu près en même temps que toi.
Jocelyn n’eut aucun mal à repérer Zoé avec ses boucles blondes et son sourire radieux, qui leur fit signe avec enthousiasme. Bien que Jocelyn redoutât que la jeune femme ne se mette à hurler son prénom, ces retrouvailles entre amies de longue date la mirent en joie.
— Coucou, les filles ! Je suis là ! lança Zoé en se frayant un chemin dans la foule.
Ses yeux verts pétillaient de bonheur. Elle se précipita vers Tessa et Lacey, sans même remarquer Jocelyn. Lacey fut la première à la rejoindre. Elle l’étreignit et lui murmura quelques mots à l’oreille. Aussitôt, Zoé se tourna vers Jocelyn et l’observa avec attention. Elle se contint et se dirigea posément vers son amie.
— Cette perruque est tellement moche qu’elle ne mérite même pas mes moqueries, murmura-t-elle à l’oreille de Jocelyn en l’embrassant.
— Tu ne vas pas te gêner, je te connais. Merci d’être là, Zoé.
Celle-ci saisit une mèche de cheveux artificiels et leva les yeux au ciel.
— Pas question de rater cette occasion !
Elle se tourna vers Tessa pour de nouvelles embrassades ponctuées de cris stridents.
— Je suis contente que tu m’aies appelée, dit Zoé. On se retrouve toujours pour affronter les coups durs, comme après l’ouragan, pour Lacey.
Elle se pencha vers Jocelyn et poursuivit :
— Franchement, Joss. Miles Thayer ? Il n’est vraiment pas ton genre !
Jocelyn se contenta de fermer les yeux.
— Pour l’amour du ciel ! On ne peut pas attendre d’être en voiture ? Je meurs d’envie d’ôter cette horreur.
Un passant se mit à la dévisager bizarrement. Elle se crispa et se cacha derrière ses lunettes noires.
— Vous avez vu comment il me regardait ?
— Toutes les blondes connaissent ce regard, assura Zoé en la prenant par le bras. Surtout les fausses blondes.
Jocelyn n’enleva ses lunettes qu’une fois dans la voiture de Lacey. Enfin, elle se débarrassa de sa perruque et de la barrette qui relevait ses cheveux.
— Ouf ! Ça va mieux !
— Revoilà notre Jocelyn ! commenta Lacey en la regardant dans le rétroviseur.
— Donne-moi ça, ordonna Tessa. Tu n’en auras pas besoin ici. Sans journalistes ni paparazzi, tu n’auras plus à te cacher.
Il y avait néanmoins une autre personne que Jocelyn voulait éviter.
— Il faut voir… Où comptes-tu m’installer, Lacey ?
L’année précédente, quand elle était venue aider Lacey à reconstruire sa vie, elle avait séjourné à l’hôtel Ritz, à Naples. Si ses amies n’avaient pas compris son refus catégorique de se rendre dans certaines parties de l’île, elles avaient respecté son choix. Cette fois, elle ne pouvait se permettre de descendre dans un hôtel où elle risquait d’être reconnue.
— Zoé séjournera avec moi dans le gîte que j’ai loué à Pleasure Point, déclara Tessa.
Trop près de sa maison familiale pour que Jocelyn se sente à l’aise.
— Je n’irai pas ! décréta Jocelyn.
— On s’en doute, dit Lacey. Tu t’installeras à Barefoot Bay.
— L’ancienne responsable de dortoir, la doyenne du groupe a parlé ! railla Zoé.
— Je ne suis votre aînée que de deux ans, protesta Lacey.
— Depuis qu’elle est mariée avec un petit jeune, elle redevient adolescente, commenta Zoé. Bon, Jocelyn, on t’écoute !
L’heure de vérité avait sonné. Le sujet était délicat, mais elle s’était préparée.
— Il n’y a rien à raconter.
Zoé leva une nouvelle fois les yeux au ciel.
— Allons, Joss ! Miles Thayer ! L’homme le plus torride du pays ! Je veux des détails croustillants sur sa taille, son endurance, etc.
— Zoé ! s’exclamèrent les deux autres.
Jocelyn se contenta de secouer la tête.
— Les filles, écoutez-moi bien car je ne le répéterai pas. Je n’ai jamais couché avec Miles Thayer. Je ne lui ai parlé que très rarement et il n’y a pas la moindre attirance entre nous, croyez-moi. Je déteste ce type. Coco Kirkman le déteste aussi, d’ailleurs.
Ses amies en demeurèrent bouche bée.
— Pourquoi ? s’enquit Tessa.
— Je ne vous le dirai pas, répondit Jocelyn d’une voix tendue. Si vous préférez croire ce que racontent les torchons, autant faire demi-tour et me ramener directement à l’aéroport. Je trouverai refuge ailleurs.
Tessa posa une main sur le bras de la jeune femme.
— Tu peux compter sur notre discrétion. Tu devais te douter que Zoé voudrait connaître les détails sordides de l’affaire, c’est une obsédée !
— Il n’y a rien eu de sexuel. Désolée de vous décevoir.
— Je ne suis pas déçue, assura Zoé. Je suis même fière que tu aies résisté à ce bellâtre. S’il n’y a rien eu entre vous, pourquoi Coco affirme-t-elle que tu as brisé son ménage ?
Jocelyn poussa un long soupir.
— C’est compliqué, dit-elle d’un ton las qui intrigua Tessa. Coco veut se séparer de lui et c’est la solution qu’elle a trouvée.
— La solution ? répéta Lacey, incrédule. Pourquoi ne pas demander le divorce ? C’est fréquent, à Hollywood. Pourquoi te faire porter le chapeau ?
— Elle a besoin de faire porter la responsabilité sur quelqu’un d’autre, déclara Jocelyn d’un ton sérieux.
— D’accord, mais cela n’explique pas pourquoi tu ne démens pas publiquement, intervint Tessa.
— Et de façon visible, ajouta Zoé. En placardant une affiche sur Sunset Boulevard : « Je ne suis pas une briseuse de ménage ! »
— Je suis coach de vie. Les affiches sont aussi artificielles que tout le reste, sur Sunset Boulevard. Je dois respecter une certaine éthique, même si je sais des choses.
— Alors elle fait de toi son bouc émissaire ? insista Tessa. Je ne saisis pas.
Elles ne comprendraient que quand elles découvriraient à quoi elle faisait allusion. Et dans ce cas…
— Écoutez, les filles, je n’ai pas envie d’en discuter. J’ai besoin de souffler, de réfléchir, de me cacher.
— Telle que je te connais, tu deviendras folle au bout de deux jours, répondit Tessa.
Jocelyn lui sourit, car son amie avait raison. Hélas, ses clients avaient pris leurs distances, quand ils ne l’avaient pas congédiée purement et simplement au cours de la dernière semaine.
— Je trouverai bien à m’occuper, à Casa Blanca.
— Le complexe est presque terminé, déclara Lacey. À moins que tu ne saches manier le marteau, tu vas devoir jardiner avec Tessa.
— Si tes plantes ont besoin de conseils…
— Tu sais, Joss, reprit Lacey, je me suis renseignée sur les établissements haut de gamme. Les meilleurs proposent à leurs clients les services d’un coach de vie. Tu pourrais me conseiller sur la façon d’intégrer cette prestation à mon entreprise ?
— J’adorerais ça, répondit-elle en posant une main sur l’épaule de la jeune femme. Au fait, le mariage te réussit. Tu es radieuse.
— C’est parce que je me renseigne sur les spas et la thalassothérapie dès que Clay me chasse de la roulotte de chantier.
— Ne l’écoute pas, dit Tessa. Elle est follement amoureuse et cela se voit.
— Il est merveilleux, admit Lacey avec un sourire. Enfin, je ne vous apprends rien. Comment vous remercier de m’avoir poussée dans les bras de ce bel architecte ?
— Comme si tu avais beaucoup résisté, railla Zoé.
Durant le trajet, elles bavardèrent gaiement, évoquant la vie de couple, les difficultés de Lacey avec Ashley, sa fille de quinze ans, et cet établissement dans lequel elles avaient toutes investi.
Pour la première fois depuis une semaine, Jocelyn se dit que ce voyage était une excellente idée. Lorsqu’elles passèrent dans Center Street, elle sentit les souvenirs sur le point de ressurgir, mais les chassa.
Elle n’avait aucune raison de croiser son père pendant ce séjour. Elle ne l’évoqua même pas et ses amies ne dirent rien non plus.
Combien de temps pourrait-elle éviter le sujet ?
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Quelque chose avait changé à Casa Blanca. Dès qu’il gara son pick-up devant la roulotte de chantier, Will perçut une différence dans l’air marin de Barefoot Bay. Les eaux bleu cobalt du golfe du Mexique étaient calmes sous le soleil qui filtrait derrière les feuillages. Bien sûr, l’aire de stationnement était déserte, entourée des mêmes structures inachevées.
Pourtant, l’instinct de Will ne pouvait le tromper, comme lorsque le vent se levait, lors d’un match, annonçant un changement de rythme dans le jeu.
Depuis sa dernière visite, le bâtiment principal avait évolué. Déterminés à inaugurer le premier établissement balnéaire de luxe de Mimosa Key avant la fin de l’année, Clay et Lacey Walker avaient établi un cahier des charges très précis. Depuis le vendredi, où Will s’était rendu à Tampa pour chercher le revêtement de sol destiné à une des villas, les ouvriers avaient travaillé d’arrache-pied.
La toiture de la bâtisse d’inspiration marocaine était presque terminée. Les immenses fenêtres étaient appuyées contre un mur, prêtes à être posées. Will travaillait essentiellement sur les six structures privatives destinées aux clients fortunés. Au terme de plusieurs mois d’efforts, il venait d’achever Rockrose, la première villa située à l’extrémité nord de l’allée centrale.
Depuis l’ouragan, palmiers et bananiers avaient retrouvé leur splendeur. Sur le chemin de terre desservant les résidences, Will décela dans le sol humide des traces de pneus fraîches. Quelqu’un était venu en voiture un dimanche ?
Même si une équipe d’ouvriers s’était déplacée un dimanche, ce qui était peu probable, ils auraient concentré leurs efforts sur Bay Laurel, la villa pour laquelle Will venait de livrer le parquet en bois précieux.
Qui avait pu remonter l’allée ? La nouvelle maison de Lacey et Clay se dressait au nord de la propriété et était inaccessible depuis l’entrée du complexe.
Will ouvrit la portière du côté passager et prit le gobelet de café qu’il venait d’acheter à la supérette. Une goutte de breuvage déborda et tomba sur un exemplaire du National Enquirer posé sur le siège.
La une le hantait :
« J’ignorais tout de cette liaison », affirme Coco.
Pourquoi diable avait-il acheté ce torchon ? Pour se réjouir du malheur des autres ? Pour salir une femme qu’il trouvait parfaite, autrefois ?
Les gens changent. Will était mieux placé que personne pour le savoir.
Il tourna la première page pour découvrir une photo floue d’une femme aux longs cheveux noirs et aux grands yeux sombres. Quant à ses traits, ils étaient gravés dans sa mémoire. Nul besoin d’un cliché pris à l’aide d’un téléobjectif pour se les remémorer.
Elle était encore plus belle. Au contraire des médias, les années l’avaient épargnée. Will sentit le passé ressurgir et menacer de l’engloutir.
Ne regarde pas, imbécile !
Il referma le journal et fit claquer la portière avant de finir son café. Intrigué, il ne put résister à l’envie de suivre les traces de pneus dans ce qui serait bientôt l’allée centrale du complexe, sous une arche de verdure, bordée de fleurs exotiques dont les villas portaient le nom.
En passant, il nota l’état d’avancement de chaque structure. Enfin, il atteignit Rockrose, la seule villa terminée qui se dressait derrière un écran de feuillage.
Voilà donc ce qui avait changé.
Il observa la bâtisse aux tons crème et vanille, dont les portes-fenêtres étaient ouvertes. Les voilages voletaient alors qu’il n’y avait pas de vent. Quelqu’un avait mis le ventilateur en marche.
Des squatteurs ? Des vandales ? La fille de Lacey et ses amis profitaient peut-être des lieux.
Will ne voyait pas d’autre explication, car la villa avait passé avec succès les contrôles de sécurité obligatoires et pouvait désormais accueillir des résidents. Or Lacey la maintenait fermée pour éviter toute intrusion.
Spontanément, il s’approcha, prêt à chasser d’éventuels intrus d’une maison qu’il avait construite de ses mains et qu’il considérait presque comme la sienne.
Caché derrière un imposant laurier-rose, il scruta la chambre à coucher. La moustiquaire qui protégeait le lit à baldaquin créait une atmosphère romantique.
Will avait posé le revêtement dans la salle de bains, façonné les moulures en chêne, sculpté les montants de la cheminée dans un bloc de bois de rose. Cet ouvrage lui avait procuré plus de satisfaction que les matchs les plus haletants de sa carrière sportive.
Irrité, il s’approcha de la terrasse. Si un de ces maudits gamins avait osé…
La moustiquaire frémit, puis s’ouvrit. Quelqu’un avait dormi dans le lit ! Au moment d’interpeller l’intrus, Will vit une jambe fuselée émerger du voile vaporeux.
Aussitôt, il se figea. Une femme plia ses orteils fins aux ongles roses, puis tendit la pointe d’un pied. L’autre jambe apparut à son tour. Il entendit un bâillement, puis un soupir qui lui donna la chair de poule. Désireux de découvrir le reste de cette silhouette, il fit quelques pas en avant. Une jeune femme se leva enfin, entièrement nue, le visage dont il ne pouvait bien distinguer les traits encadré de longs cheveux noirs…
Fasciné, Will contempla sans vergogne ses jambes fines, sa taille de guêpe, ses courbes qui semblaient appeler les caresses, ses petits seins, ses mamelons roses. Elle s’étira comme un félin et bâilla encore. Comment rester de marbre devant un tel spectacle ?
Nom de Dieu. Retrouvant ses esprits, il recula vivement pour se cacher derrière le laurier-rose. L’espionner ainsi était digne d’un pervers ! Il n’avait plus qu’à faire demi-tour et passer son chemin. Il reviendrait plus tard au volant de son pick-up, histoire de découvrir qui était cette inconnue sans la prendre au dépourvu.
En entendant des pas sur la terrasse, Will recula encore, mais ne put s’empêcher de regarder dans sa direction. Elle avait enfilé un débardeur et un short et relevait ses cheveux.
Le cœur de Will cessa de battre, puis il s’emballa de plus belle.
Jocelyn.
Était-ce une hallucination provoquée par quelques photos floues dans un journal à scandale ?
Elle relâcha finalement sa crinière, secoua la tête et les mèches noires de sa chevelure cascadèrent sur ses épaules. Puis elle ferma les yeux et offrit son visage au soleil.
Il n’y avait plus de doute possible. Ses quinze années de tourments, à se répéter qu’il n’avait pas eu le choix, même s’il savait que c’était faux, s’envolèrent dès qu’il posa les yeux sur Jocelyn Bloom. Le soleil était soudain plus brûlant, l’air plus pur.
Comme si un sixième sens lui signalait qu’on l’observait, elle se retourna.
— Il y a quelqu’un ?
Sois drôle, fais une plaisanterie. Avance, souris, parle-lui. Allez, William Palmer, ne reste pas planté là, à la regarder avec tes yeux de merlan frit !
— C’est moi.
Intriguée, elle scruta les fourrés. Dès qu’il surgit pour se révéler au grand jour, elle eut un mouvement de recul. Elle voulut prononcer son nom. Mais aucun son ne sortit de sa bouche.
— Will, dit-il à sa place. Je croyais que des squatteurs avaient envahi la maison.
Elle l’observait, pétrifiée. Il eut toutes les peines du monde à ne pas se précipiter vers elle pour la sortir de sa torpeur. Hélas, il connaissait trop bien Jocelyn pour se comporter de la sorte. Au premier faux pas, il risquait de la voir se volatiliser de nouveau.
— Que fais-tu ici ? demandèrent-ils en chœur, avant de rire nerveusement.
— C’est Lacey qui t’a installée dans la villa ? devina Will.
Elle hocha la tête et passa une main dans ses cheveux pour se donner une contenance. Se rappelant qu’elle était en petite tenue, elle recula, mais Will discernait encore son visage dans l’ombre.
— Et toi ? l’interrogea-t-elle.
— Je travaille ici.
— Tu joues au baseball, non ?
— Pas en ce moment. Je suis plutôt dans la menuiserie. Et toi ?
— Je séjourne ici pour quelque temps.
Elle se cachait, plutôt. Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place. Elle avait fui le scandale de Los Angeles et sa meilleure amie l’hébergeait là où elle ne risquait pas de voir débarquer une horde de journalistes.
Une autre question lui vint à l’esprit.
— Tu es seule ?
Elle perçut sans doute une certaine réprobation dans le ton de sa voix car elle arqua les sourcils, visiblement déçue.
— Oui, répondit-elle d’un air triste.
Il l’avait blessée. Elle qui voulait se mettre à l’abri des regards indiscrets et des questions personnelles. Il s’en mordit les doigts.
Il fit quelques pas, bien décidé à s’excuser.
— Combien de temps comptes-tu rester ? J’aimerais bien…
Te parler, t’embrasser à perdre haleine, passer mes nuits avec toi.
— … prendre de tes nouvelles.
— Je ne devrais pas rester assez longtemps pour ça.
En d’autres termes : non.
— Dommage, dit-il en masquant sa déception. Je te verrai peut-être dans le sud de l’île, quand tu viendras chez toi.
— Je n’irai pas ! affirma-t-elle d’un ton sans équivoque.
Elle ne voulait pas voir son père ? Il gravit les trois marches menant à la terrasse. Elle ne souhaitait donc pas savoir si son père était encore en vie ? Will était prêt à parier qu’elle n’était pas au courant de son état de santé.
Il ressentit un coup au cœur qui n’avait rien à voir avec la beauté de la jeune femme ; c’était plutôt une frustration d’une tout autre nature.
— Alors, que fais-tu, au juste ? demanda-t-elle.
Manifestement, elle n’avait rien remarqué de son trouble. Il entendit à peine sa question anodine et oublia presque ce corps à peine dissimulé sous la fine soie blanche.
— Des aménagements intérieurs, maugréa-t-il, un peu étonné de sa propre réaction.
Il ne devait pas perdre de vue les épreuves qu’elle avait traversées à cause de son père. Pour l’heure, il ne voyait qu’un vieillard malade, vulnérable, seul au monde. Alors qu’il avait une fille formidable.
— Ton père était menuisier, non ? Je me souviens qu’il était très doué.
— À propos de pères, je me suis installé dans la maison de mes parents. Ils sont partis dans l’Oregon pour se rapprocher de ma sœur et de ses enfants.
En d’autres termes, j’habite à côté de chez ton père.
Il guetta sa réaction. Elle se contenta de lever une main pour le faire taire.
— Il faut que j’y aille, Will. C’était sympa de te revoir.
Quoi ? Elle refusait même de l’écouter jusqu’au bout ?
Elle regagna l’intérieur de la villa.
— Je suis sûre qu’on se croisera ! lança-t-elle.
Elle le mettait à la porte ! Il agrippa le chambranle qu’il avait posé lui-même.
— Jocelyn…
— Will, je t’en prie.
— Écoute-moi.
— Nos chemins se croiseront, j’en suis certaine.
Le ton de sa voix suggérait le contraire. Un mot de travers et Jocelyn se réfugierait à l’autre bout du monde. Il en avait déjà fait l’amère expérience. Était-il prêt à courir ce risque ? S’il prononçait le nom de Guy Bloom, elle sauterait dans le premier avion pour la Californie. Pourtant, il fallait qu’elle sache, non ?
Il lâcha prise mais, au moment où elle allait fermer la porte, il glissa un pied dans l’entrebâillement.
— Will, il faut…
— Ton père a la maladie d’Alzheimer.
La jeune femme pâlit.
— Je m’occupe de lui, ajouta-t-il.
Dès qu’il ôta son pied, la porte se ferma brutalement.
Et si, au bout de toutes ces années, il tournait définitivement la page Jocelyn Bloom ?
Continue de te le répéter, mon vieux, et tu y croiras peut-être un jour…
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Mimosa Key était une île en forme de point d’interrogation, à l’image de l’enfance de Jocelyn. Au volant de la voiture de Lacey, elle longea la courbe de Barefoot Bay en direction du sud. Elle avait affirmé à son amie qu’elle avait des courses à faire. La question qui l’avait hantée durant sa jeunesse lui revint à l’esprit.
Qu’allait-il se passer ?
Avec Guy Bloom, on pouvait s’attendre à tout. Lorsqu’elle était petite, la vie se déroulait à peu près normalement. Puis son père avait changé du jour au lendemain. Pendant des semaines, voire des mois, il parvenait à maîtriser sa colère puis, sans raison apparente, il craquait. Les assiettes volaient dans la cuisine. Ensuite, il avait besoin de s’en prendre à quelqu’un, et sa femme encaissait les coups comme si elle les méritait. Naturellement, avec la maturité et forte d’une licence de psychologie, Jocelyn savait qu’aucune femme ne méritait un tel sort. Aucune.
Ton père a la maladie d’Alzheimer.
Ses accès de rage d’autrefois étaient-ils un signe précurseur de la maladie ? Quand elle était venue assister aux funérailles de sa mère, son père lui avait pourtant semblé en bonne santé. À moins que les premiers symptômes ne lui aient complètement échappé.
Un sentiment de culpabilité se mêla à sa haine et sa colère. Elle était encore plus stressée que lorsqu’elle avait revu Will Palmer.
Will.
Elle ne voulait pas penser à lui. Il était si beau, avec son corps musclé par le baseball et bronzé par le soleil, ses yeux d’un bleu limpide, ses cheveux bruns en désordre.
Il lui avait tellement manqué pendant toutes ces années. Elle avait renoncé à lui pour ne pas lui imposer la fille d’un monstre, et voilà…
Elle frappa le volant d’un geste rageur.
Will s’occupait de cette ordure de Guy ? Comment était-ce possible ? Ce n’était ni bon ni raisonnable.
Que cela lui plaise ou non, Guy était son père. S’il devait être placé dans une institution, elle s’en chargerait. Mais avant qu’elle ne s’attaque à ce problème, elle devait découvrir à quel stade il en était.
La maladie d’Alzheimer ne lui était pas totalement inconnue. Elle savait qu’elle pouvait rendre les gens agressifs et fantasques. S’occuper de Guy ne devait pas être une sinécure ! Surtout qu’il avait une tendance naturelle à la méchanceté. Pourquoi diable Will avait-il endossé ce rôle ?
Parce qu’il avait une faiblesse : il avait le cœur tendre et pur. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours aimé chez lui ?
Son cœur et ses larges épaules…
Elle appuya sur l’accélérateur, observant les maisons, les palmiers, les vélos, les fleurs, les boîtes aux lettres de ce quartier résidentiel plein de charme, habité par des gens normaux menant une vie ordinaire.
Et où les familles dysfonctionnelles faisaient comme si elles étaient normales.
Seigneur. Guy se tenait sous le porche.
Assis sur la balancelle, il était penché sur un journal, bien plus frêle que dans son souvenir, recroquevillé sur lui-même.
Dans ses yeux d’adulte, il n’avait plus rien du colosse dont elle se souvenait.
C’était sa mère qui avait acheté cette balancelle dans l’espoir que sa petite famille s’y installerait, les soirs d’été, pour admirer le ciel étoilé.
Pas de chance, Mary Jo.
Chez les Bloom, les soirées en famille n’existaient pas, par la faute de cet homme vêtu d’une vieille chemise à carreaux délavée, d’un pantalon gris poussiéreux et chaussé de pantoufles usées.
Lorsque Jocelyn ralentit, il leva les yeux vers elle. Une feuille de son journal voleta à terre. Sous son regard, elle sentit ses mains se glacer et fut parcourue d’un frisson d’effroi.
Elle guetta sa réaction, un signe indiquant qu’il la reconnaissait. En vain.
D’accord. Il jouait les indifférents. Très bien. Voilà qui allait faciliter les choses. Si Will avait dit la vérité, il était possible qu’il ne la reconnaisse pas du tout.
Les malades d’Alzheimer gardaient le souvenir d’événements très éloignés alors qu’ils oubliaient ce qu’ils avaient mangé au petit-déjeuner. Guy devait patauger dans les mauvais souvenirs en permanence.
Bien fait pour lui. Il l’avait bien cherché.
Il se leva lentement, les sourcils froncés, la tête inclinée. Même de loin, la jeune femme remarqua que ses yeux gris évoquaient davantage les nuages que l’acier et que ses mains tremblaient non plus de rage, mais de vieillesse.
— Vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il d’une voix rauque, comme s’il n’avait encore parlé à personne de la journée.
Elle coupa le moteur et ouvrit sa portière.
— Tu ne me reconnais pas ?
Il secoua la tête. Quel âge avait-il, déjà ? Soixante-cinq ans ? Soixante-six, peut-être. Il en faisait quatre-vingt-dix.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il, affolé.
Était-ce possible ? L’adjoint du shérif n’avait peur de rien, lui.
— C’est moi, Jocelyn.
Le cœur gros, elle foula la pelouse. Ses talons aiguilles s’enfoncèrent dans l’herbe.
— Si vous vendez quelque chose, je n’ai besoin de rien !
— Guy, c’est moi.
Elle refusait de l’appeler papa. Il avait perdu ce titre par une chaude soirée d’été, en 1997, lorsqu’il avait menacé d’anéantir la vie d’un jeune homme, celui qui s’occupait de lui à présent.
Frappée par cette injustice, elle avança d’un pas déterminé.
— On se connaît ?
— Tu me connaissais, oui.
— C’est vrai, ta tête me rappelle quelqu’un, admit-il en passant une main sur ses joues flasques et mal rasées. Tu es bien jolie. Comment tu t’appelles, déjà ?
Lui avait-il déjà dit qu’elle était jolie ? Elle n’en avait pas le souvenir. Quand elle était petite, peut-être, avant que ses accès de violence ne deviennent une habitude.
Elle passa la langue sur son incisive cassée, souvenir concret de ce dont cet homme était capable.
— Je suis Jocelyn, ta fille.
Il se mit à rire avec chaleur, encore une nouveauté.
— Mais je n’ai pas de fille. J’ai un fils.
En tendant la main, il faillit perdre l’équilibre.
— Je parie que tu le cherches. Il est sorti. Heureusement, il ne s’absente jamais longtemps.
— Tu n’as pas de fils.
— Ah non ?
Il haussa les épaules et afficha un sourire taquin.
— En revanche, j’ai une sœur.
Non, il n’avait pas de sœur. Il n’avait ni fils ni sœur, ni souvenirs. Soudain, son regard s’illumina.
— Bon sang, ça y est, je te reconnais !
— Je m’y attendais.
Alors qu’elle atteignait le muret, elle croisa les bras au cas où l’idée viendrait à Guy de l’étreindre ou de lui serrer la main.
— Tu es la fille de la télé ! Je t’ai vue à la télé !
Exalté, il haussa le ton. Jocelyn sentit son cœur se serrer encore plus fort. Les ragots de Hollywood étaient arrivés jusqu’à Mimosa Key.
— Je ne t’ai pas vue à la télé ?
Il fit la moue et fouilla ce qu’il lui restait de mémoire.
— J’en suis sûr ! Je t’ai vue à la télé !
— Sans doute, concéda-t-elle, résignée.
— Tu travailles avec Nicey !
Nicey ? Elle secoua lentement la tête.
— Non. Je suis Jocelyn.
— Oh, je te vois venir ! fit-il en se tapant sur la cuisse comme un cow-boy en plein rodéo. Ce William ! C’est un bon garçon, non ? Comment t’a-t-il contactée ? Il t’a appelée ? Il t’a envoyé des photos ? Qu’est-ce qu’il t’a raconté pour te convaincre de venir ?
— Il m’a parlé de ta situation.
— Alors il t’a écrit…
Il rit encore et secoua la tête.
— C’est vraiment quelqu’un, ce William.
Lorsqu’il voulut prendre Jocelyn par le bras, elle eut un mouvement de recul.
— Bon, d’accord, fit-il. Discutons un peu avant d’entrer dans la maison. Je suis désolé, petite, mais tu vas avoir beaucoup de travail.
— Du travail ?
Jocelyn n’y comprenait rien.
— Tu veux qu’on bavarde un peu, d’abord, avant de t’y mettre ? Tu vois, je suis un fan ! s’exclama-t-il en souriant, révélant ses dents jaunies.
Un fan ?
— Assieds-toi, reprit-il en indiquant la balancelle. On va discuter gentiment.
Il scruta les alentours.
— Y’a pas de caméras cachées dans les buissons ?
— J’espère que non.
Il rit. Il n’avait sans doute jamais été aussi hilare. La maladie d’Alzheimer pouvait-elle rendre heureux ?
— On ne sait jamais. Ces gens de la télé, ils sont sournois.
— Je ne te le fais pas dire ! admit-elle en le suivant pour s’asseoir sur la balancelle.
Elle décida de jouer le jeu, le temps pour elle de jauger son état de santé. Ensuite, elle ferait le nécessaire : elle le placerait quelque part. Il n’allait sans doute pas s’en réjouir.
Affronte tes problèmes et résous-les, toi qui es coach de vie. Ce vieil homme doit être pris en charge dans une maison de retraite spécialisée. Tu ne lui dois rien, mais…
Non, rien. Néanmoins, elle avait un cœur.
— Tu veux un verre de citronnade ? proposa Guy.
— Non, répliqua-t-elle en se refermant de plus belle.
— Il y aura un vide-greniers ?
— Un vide-greniers ? répéta Jocelyn, intriguée.
— Pour se débarrasser de mon fatras.
Peut-être avait-il envie d’être admis dans un établissement pour personnes dépendantes sans savoir comment le lui demander ou comment payer les frais. Dans ce cas, les choses allaient se dérouler sans heurts.
— Eh bien, c’est une question raisonnable, admit-elle en réfléchissant aux formalités à remplir pendant qu’elle était là. Un vide-greniers est envisageable, même s’il serait plus simple de tout jeter.
— Tout ? Je croyais qu’on avait le droit de conserver quelques effets précieux.
Qui ça, on ? Les résidents de maisons de retraite ?
— Je suppose que oui, dit-elle.
Elle faillit s’esclaffer en songeant qu’il n’avait jamais rien considéré comme précieux. Ni sa femme ni sa fille.
— Que veux-tu garder, Guy ?
— Eh bien…
Il glissa les mains sur son pantalon élimé, l’air pensif.
— Mon canevas et mon tricot, déjà, déclara-t-il.
L’adjoint du shérif de Mimosa Key s’adonnait aux travaux d’aiguilles ? Depuis quand ? Depuis sa retraite anticipée ou la mort de sa femme ?
— Bien sûr, tu pourras conserver tout ça.
— Et mon fauteuil ?
Il avait toujours adoré trôner au milieu du salon. Sans doute en avait-il acheté un neuf, depuis le temps.
— Cela dépendra de la place que tu auras, sans doute.
— Tu vas t’occuper de tout ? Faire venir une équipe ?
— Je suis très efficace, assura-t-elle. Accorde-moi quelques semaines, le temps de remplir les formalités. Je compte m’y mettre dès demain.
Il était d’accord pour partir. Il n’y aurait pas de bagarre, pas de complications. C’était déjà beaucoup.
— Ce ne sera pas difficile parce que je suis seul, déclara-t-il d’un ton pathétique.
La faute à qui ? songea la jeune femme.
— C’est bien.
— Je n’ai pas de femme, poursuivit-il, un sourire triste au coin des lèvres. Enfin, j’en avais une, mais je ne me souviens pas d’elle.
Jocelyn en perdit l’usage de la parole. Il avait oublié ce qu’il avait fait ? Le malheur qu’il avait infligé aux autres ? Il ne se rappelait pas le jour où il avait lancé une encyclopédie sur la tête de son épouse, ni celui où il avait versé son parfum favori dans les toilettes ?
— Si tu es prête à entrer, je vais préparer du thé, déclara-t-il.
De toute évidence, ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde.
Du thé ? Depuis quand buvait-il du thé ? Certes, il était capable de projeter une théière sur quiconque le contrariait.
Jocelyn n’avait rien oublié, contrairement à lui.
— Allez, viens. Tu t’appelles comment, déjà ?
— Jocelyn.
Fallait-il vraiment qu’elle entre ? Non, elle n’avait pas à s’infliger cette épreuve. Pas encore. Elle retournerait à la villa, dresserait des listes de mesures à prendre et passerait quelques coups de fil. Cela valait mieux que de faire le tour de sa maison d’enfance en compagnie de l’homme qui l’en avait chassée.
— En fait, Guy, j’ai terminé, pour aujourd’hui.
— Terminé ?
Il rit de bon cœur, ce que Jocelyn trouva incongru, car c’était un rire sincère.
— Je ne crois pas, mon petit. Je pensais bien que tu allais venir, alors j’ai commencé à débarrasser un peu.
Il savait qu’elle viendrait ?
— C’est Will qui t’a prévenu ?
— Non. William ne voudrait pas gâcher la surprise.
Il ouvrit la porte moustiquaire, puis la porte d’entrée, dont la peinture écaillée avait fait place à une belle laque blanche.
Will ?
Elle ressentit un soupçon de culpabilité, puis de la fureur. Comment pouvait-il se montrer aussi serviable après ce qui s’était passé ?
— Allez, entre donc ! fit Guy en agitant une main parsemée de taches de vieillesse.
Elle devrait s’y résoudre, à un moment ou un autre.
Elle le suivit donc dans l’entrée et fut aussitôt assaillie par une vague de mauvais souvenirs. Le même linoléum à motifs jaunes et blancs, la cuisine située à l’avant de la maison, le mur de briques désormais repeintes en blanc qui séparait le vestibule de la cuisine et la salle de séjour.
Machinalement, elle effleura les briques. Un jour, Guy avait projeté sa mère contre ce mur. Jocelyn balaya la cuisine du regard, puis la salle à manger, le couloir menant aux chambres.
Il régnait un désordre indescriptible. Placards ouverts, vaisselle, couverts, verres épars. Le buffet de la salle à manger était béant et vidé de son contenu. La table était jonchée de piles d’assiettes, de tasses, de vases.
C’était ainsi que Will s’occupait de lui ?
— Je sais, je sais, déclara Guy en secouant la tête. Je me suis laissé dépasser à cause de la matinée spéciale.
Jocelyn se tourna enfin vers lui et tenta de comprendre le sens de ses paroles.
— Quelle matinée ?
— À la télé ! Mais je ne t’ai pas vue.
Il posa une main sur son front pour faire surgir de vagues souvenirs, en vain.
— Peu importe, tu es là, maintenant, reprit-il ; et…
Ses traits s’adoucirent en une expression presque empreinte de tendresse :
— Si tu savais combien je suis content que tu viennes m’aider.
— Vraiment ?
Elle ne parvenait toujours pas à croire qu’il accepte de partir alors qu’il n’avait aucune idée de qui elle était.
— Et comment !
Il lui prit la main et la serra de toutes ses forces. Ses doigts noueux n’étaient plus capables de la violence dont il avait fait preuve tant de fois par le passé.
— Je t’attends depuis que je t’ai vue à la télé.
— Ah oui ? fit Jocelyn, éberluée.
— Enfin, je crois bien que c’était toi, avoua-t-il, la mine soucieuse.
— Les photos étaient floues, mais c’était bien moi, admit-elle. Crois-moi, c’est bien plus compliqué qu’il n’y paraît à la télé.
— Oh, je te crois, répondit-il en riant. Sache que tu ne t’es pas trompée, en tout cas. J’ai tellement besoin de toi. Depuis que je t’ai vue à la télé, je ne pense plus qu’à ça.
La jeune femme fut submergée par un élan de pitié qui atténua en partie sa rancœur. Elle n’aurait pas à culpabiliser de l’avoir placé en institution. Elle parviendrait peut-être à se débarrasser d’une partie de sa haine. Peut-être…
— Alors, on commence par quoi ? demanda-t-il avec entrain. L’équipe de tournage arrive quand ? Et quand vas-tu me présenter cette grande dame autoritaire qui a une fleur dans les cheveux ?
— Qu’est-ce que tu…
Derrière elle, la porte s’ouvrit soudain. En se retournant, elle trouva Will pétrifié sur le seuil, l’air abasourdi.
— William ! s’exclama Guy en se précipitant vers lui, les bras tendus. Tu es le meilleur des fils. Comment te remercier de l’avoir fait venir ?
Il l’étreignit et posa sa tête grisonnante sur son torse.
Will dévisagea Jocelyn, mais pas un mot ne sortit de sa bouche.
— Tu as fait ça pour moi ! reprit le vieil homme. Tu as fait venir l’équipe de mon émission de déco préférée et cette ravissante jeune dame va tout arranger dans ma vie. Je t’aime, mon fils, tu sais.
Jocelyn dut prendre appui sur le mur de briques pour ne pas tomber. Non pas parce que le vieil homme s’était mépris sur sa présence, ni parce qu’il pensait qu’elle était venue rendre sa vie parfaite, ou parce qu’il prenait Will Palmer pour son fils et elle pour une étrangère.
Autrefois, il ne disait « Je t’aime » que lorsqu’il implorait le pardon de quelqu’un pour avoir fait du mal ou cassé quelque chose. Ces mots n’avaient jamais rien voulu dire pour lui.
Plus maintenant. Guy aimait sincèrement Will. Et à en juger par la façon dont Will lui tapotait le dos pour le réconforter, cet amour était réciproque.
Ce paradoxe rendait la pilule bien amère…
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Jocelyn semblait plus réelle, plus belle et encore plus abasourdie dans le couloir de sa maison d’enfance que lorsque Will l’avait croisée par hasard à Casa Blanca.
Will l’implora du regard afin qu’elle joue le jeu.
— Il croit que je viens pour une émission télévisée ? demanda-t-elle, toujours perplexe. Pourquoi ne lui dis-tu pas… ?
— Je suis content que tu sois là, déclara-t-il avec un entrain un peu forcé, tout en s’écartant de Guy. Et si on discutait en privé de… Nom de Dieu, Guy, qu’est-ce qui s’est passé, ici ? conclut-il en découvrant la cuisine.
— Ne t’énerve pas, fiston. J’ai pris un peu d’avance sur le désencombrement. Cette dame, comment tu t’appelles, déjà ?
— Jocelyn, répondit-elle, à bout de patience. Jocelyn Bloom.
Guy ne tiqua même pas en entendant son nom de famille.
— Jocelyn va m’aider à trier mes affaires. Elle va tout arranger. C’est son boulot, pas vrai ? Hein, petite ?
Will observa les émotions qui s’exprimaient sur le beau visage de la jeune femme, ses sourcils froncés, le frémissement de sa lèvre inférieure. Enfin, elle se ressaisit et hocha la tête.
— Oui, c’est bien ça.
Will poussa un soupir, si soulagé qu’il aurait volontiers serré la jeune femme dans ses bras.
— Et si on allait discuter des détails, suggéra-t-il. Guy, va te reposer au salon. Je fais visiter la maison à Jocelyn.
— C’est la partie de l’émission où ils font l’état des lieux ?
— Oui, affirma Will en s’approchant de Jocelyn. Mais assieds-toi. Je m’en occupe.
— Pourquoi ? protesta le vieil homme. Je veux lui montrer !
Will implora une nouvelle fois la jeune femme du regard.
— Il a raison, intervint-elle. Il vaut mieux que je visite sans toi. Va t’asseoir et on se revoit tout à l’heure.
Une fois de plus, il l’aurait volontiers embrassée.
— Viens, on va commencer par le garage. C’est par ici, derrière la buanderie.
— Je sais, coupa-t-elle en se dirigeant vers le petit bureau donnant dans la buanderie.
— Will ! fit Guy en le retenant par le bras. Merci. Je ne te mérite pas, tu sais. Tu es vraiment un bon fils.
— Ne t’en fais pas, Guy. Je vais lui parler.
Will s’éloigna. Jocelyn ayant le don de lui filer entre les doigts, il redoutait qu’elle ne s’enfuie par le garage.
Il la trouva sur le seuil. Elle avait entendu leur conversation.
— Merci, murmura-t-il en s’approchant. Allons discuter dehors.
Au cours de la matinée, il n’avait pu chasser l’image de Jocelyn de son esprit.
Lacey lui avait appris que Jocelyn était sur l’île pour une durée indéterminée, et il devinait pourquoi. Cependant, étant donné son comportement, il avait du mal à croire qu’elle soit venue voir Guy de son propre chef. Du moins pas aussi vite.
— J’espérais t’amener ici moi-même, déclara-t-il, exprimant ses pensées à voix haute. T’expliquer à quoi t’attendre.
— Dans ce cas, pourquoi m’avoir dit que tu t’occupais de lui ? C’était un moyen de me faire venir, non ?
— J’étais troublé, sans doute. Écoute, Jocelyn…
— Je suis sûre que la situation a de quoi troubler n’importe qui, mais je vais m’en charger et tu seras libéré. Je vais régler le problème.
Il poussa un soupir. Il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras. Son cœur battait à tout rompre depuis qu’il avait remarqué la voiture de Lacey garée devant la maison.
— Ce n’est pas vraiment un problème, assura-t-il.
— S’occuper d’un vieillard invalide qui…
— Il n’est pas invalide à proprement parler.
— Qui vit dans une porcherie et…
— Il vient seulement de semer la pagaille.
— Et qui a menacé de te tuer autrefois alors qu’il te prend aujourd’hui pour son fils.
Il la dévisagea longuement. Naturellement, il fallait que cette soirée funeste remonte à la surface pour le torturer, le faire sombrer dans un sentiment de culpabilité. Si Will avait réussi à pardonner, il n’avait pas oublié.
— Il a changé.
— Je vois ça, railla la jeune femme avec un petit rire amer.
— Non, je veux dire, c’est un autre homme.
— Il ne sait même pas qui je suis, reprit-elle d’un air qui se voulait désinvolte, alors qu’il a manifestement beaucoup d’affection pour toi.
— Il est désorienté, assura Will en esquissant un sourire. Cela me semble évident.
Elle croisa les bras, sur la défensive.
— Je suppose que je te dois des remerciements.
Son ton indiquait qu’elle n’en pensait pas un mot.
— Écoute, je suis revenu ici il y a un an et demi pour retaper la maison de mes parents et la mettre en vente. Je n’avais aucune intention d’adresser la parole à ton père.
Il glissa les mains dans ses poches, comme si cela pouvait atténuer son envie de la toucher. Au bout de toutes ces années, son désir pour elle était intact.
— Alors pourquoi lui as-tu parlé ?
— Parce que je suis humain. Et qu’il était dans un triste état.
Seul, pitoyable et gentil.
— J’ai commencé par sortir sa poubelle, puis j’ai tondu sa pelouse. C’est normal, entre voisins. J’ai effectué quelques réparations, notamment la porte moustiquaire, qui était cassée. Qu’est-ce que tu as ?
Jocelyn était de plus en plus pâle et en retrait.
 
— Tu veux savoir quoi, Will ? Tu sais pourquoi la porte était cassée ?
— Je le devine.
— Alors pourquoi lui rends-tu service ?
— Parce qu’il est malade, Jocelyn.
— Tu aurais dû me prévenir !
Le sentiment de culpabilité de Will revint à la charge. Elle avait raison, il aurait dû la contacter. Pas lorsqu’il avait compris à quel point Guy était atteint, mais quinze ans plus tôt, quand elle avait quitté Mimosa Key sans lui dire au revoir. Il savait qu’elle était à l’université de Floride, or il ne l’avait pas appelée. Il avait laissé le temps s’écouler. Puis, il avait été trop tard.
— L’an dernier, je t’ai vue pendant trente secondes et tu t’es volatilisée.
— J’avais…
— Un appel à prendre, je me souviens. Comment voulais-tu que je te contacte après une telle réaction de ta part ?
Conscient que son argument était un peu tiré par les cheveux, il poussa un soupir de frustration.
— Je vais faire nettoyer la maison et placer Guy, déclara Jocelyn. J’espère que tout se déroulera sans heurts et, pour être honnête, sans que j’aie besoin d’avoir trop souvent affaire à lui.
Will réfléchit un instant à ses propos. Son ton autoritaire attira son attention.
— Tu veux dire que tu vas aller jusqu’au bout ? Tu serais prête à faire semblant d’être animatrice de télévision ? Ce serait génial. Tu sais, quand les choses ne se déroulent pas comme il le souhaite, il…
— Je sais comment il réagit quand il est contrarié ! coupa-t-elle d’un ton acerbe.
Will s’en voulut aussitôt. Pourtant, Jocelyn ne connaissait pas le nouveau Guy. Celui qu’elle connaissait n’existait plus.
— Tu sais, c’est mon métier. Tu n’imagines pas le nombre de personnes qui sont prêtes à payer les services d’une coach de vie uniquement pour qu’elle range leurs placards et classe leurs papiers. Ensuite, on placera Guy.
Will pencha la tête, perplexe.
— Que veux-tu dire ?
Au fond de son cœur, il le savait parfaitement.
— Dans une maison.
— Il est déjà dans une maison. Dans sa maison.
Elle se redressa fièrement. En dépit de sa frêle carrure, elle avait toujours été forte, même dans les pires moments. Rien ne parvenait à la briser. C’était l’une des nombreuses qualités qu’il appréciait chez elle.
— Il ne peut pas rester ici, déclara-t-elle simplement. Et on ne peut pas te demander de t’occuper d’un homme qui n’est pas ton père, malgré l’affection qu’il pense avoir pour toi.
Le croyait-elle incapable de déchiffrer ses sous-entendus ? Ils se connaissaient depuis l’âge de dix ans.
— Il a dit qu’il m’aimait.
— Eh bien, je suppose qu’il profère un tas de bêtises.
Butée, elle pinça les lèvres et croisa de nouveau les bras.
— Cela a dû te faire de la peine. Il ne te reconnaît même pas.
Elle émit un rire sans joie.
 
— Encore faudrait-il que j’aie des sentiments pour lui. Aurais-tu oublié quel genre d’homme il était ?
— Non. Mais lui, il l’a oublié.
— Et cela suffit à tout arranger ? rétorqua-t-elle, incrédule.
— Je comprends ce que tu ressens parce que je ressentais la même chose, en revenant ici, au début. Au fil du temps il a fini par m’amadouer.
Abasourdie, la jeune femme écarquilla les yeux.
— Tu devrais peut-être…
Lui accorder une chance. Il plaisantait !
— Réfléchir encore un peu.
— J’ai assez réfléchi, répliqua-t-elle.
Comme si elle ne supportait plus de le regarder en face, elle se détourna.
— Je pense qu’il ne mérite pas d’être enfermé comme un criminel.
Elle fit volte-face et le fusilla du regard.
— C’est un criminel ! S’il a réussi à t’amadouer, je ne me laisserai pas faire. Jamais il n’y arrivera ! Jamais !
— Il doit y avoir une autre solution, reprit Will. Il est vieux, gaga, malade, dément, mais il est chez lui, ici. Ce serait cruel de…
— Cruel ? répéta-t-elle. Tu es sérieux, là ? C’est lui qui a inventé la cruauté. Il battait ma mère, il a menacé de te tuer. Il… Il…
Elle serra les dents et tenta de se ressaisir.
— Il est mauvais, maugréa-t-elle.
Qu’avait-elle failli lui dire ? Ce qu’il s’était passé, lors de cette ultime soirée ? Le lendemain, Jocelyn avait quitté Mimosa Key. Il n’avait jamais su comment et il n’avait pas eu le courage de chercher à le savoir, par peur de perdre sa bourse universitaire, de décevoir son père, peur des reproches, s’il se lançait à la poursuite d’une fille qu’il croyait… Enfin, qu’il aimait.
Il n’avait pas été disposé à payer un tel prix et avait dû vivre avec ce fardeau.
— Jocelyn, dit-il en s’avançant vers elle.
Malgré son envie de la prendre sans ses bras, il se contenta de faire craquer ses doigts, comme il en avait l’habitude, quand il était nerveux.
— Je comprends ta situation. Tu pourrais peut-être… On pourrait… trouver quelqu’un qui vive chez lui. Ou qui reste avec lui pendant la journée.
— C’est…
— Cher, je sais. Je connais les tarifs. Il ne lui reste pas beaucoup d’argent, et à moi non plus, sinon je…
Elle le fit taire d’un geste.
— Ce n’est pas à toi de l’entretenir. C’est mon problème et je trouverai une solution. C’est dans mes cordes.
— Dans tes cordes ?
— Oui, je suis coach de vie, Will. Je remets de l’ordre dans l’existence de mes clients. J’organise, je structure, je hiérarchise et je maîtrise leur quotidien. En général, je leur apprends à tout faire eux-mêmes. Dans ce cas précis, je m’en passerai.
Elle semblait si froide, si professionnelle.
— En fait, reprit-elle comme si une idée venait de surgir à son esprit. Si le fait qu’il se croie dans une émission de télévision peut faciliter les choses pour lui, je veux bien jouer le jeu, du moment que j’arrive à le caser.
— Où ?
— Je l’ignore. Je trouverai un établissement.
Un établissement.
— Tu ne peux pas l’enfermer comme ça. C’est un être humain.
— Ce n’est qu’un anim…
— Plus maintenant !
Son cri résonna dans le garage. Jocelyn blêmit. Will s’en voulut de cet éclat.
— La maladie l’a changé, ajouta-t-il doucement.
— La maladie d’Alzheimer n’affecte pas l’âme des gens, persifla-t-elle en se détournant. La voiture fonctionne ?
Elle désigna la vieille Toyota de son père.
— Oui, je fais tourner le moteur tous les matins.
— Très bien, cela m’évitera d’en louer une pour me rendre sur le continent. Tu n’as plus à te soucier de lui, désormais, Will.
Il posa une main sur son épaule et la fit pivoter vers lui.
— Ce n’est pas pour lui que je m’inquiète.
Elle refusa de croiser son regard et repoussa sa main.
— Je ferai mieux de me mettre au travail.
— Tout de suite ? s’exclama-t-il. À la minute ?
— Bien sûr. À quoi bon attendre ?
Les mains sur les hanches, elle balaya du regard les cartons empilés un peu partout.
— Il reste des cartons vides ? demanda-t-elle. Je vais en avoir besoin, ainsi que de ces sacs-poubelles. Il y a tant de choses à bazarder, ici.
Will se contenta de la fixer. Qui était donc cette femme implacable ? Où était passée la jeune fille tendre, vulnérable et douce dont il était follement amoureux à dix-sept ans ?
Elle ouvrit un sac-poubelle.
— Tu ne dois pas retourner travailler ?
 
— Oui. Je repasserai plus tard.
— Pourquoi ?
— Pour lui préparer son dîner.
— Je m’en occuperai.
Il poussa un soupir et hocha la tête, comme s’il comprenait. Mais hélas, il ne comprenait plus rien à Jocelyn.




6
— C’est l’émission !
Guy entra en trombe dans la salle à manger où Jocelyn était en train de trier la vaisselle. Malheureusement, il n’y avait pas de quoi reconstituer un service complet.
— Viens la regarder avec moi ! insista-t-il.
— Je n’ai pas le temps de regarder la télévision, répondit-elle en plaçant une pile d’assiettes dans un carton.
— Non ! Pas les roses bleues ! protesta Guy en portant les mains à son visage rempli d’effroi. Je les adore !
Elle leva les yeux vers lui, intriguée par ses propos.
— Depuis quand ?
— Depuis… Je ne sais pas, répondit-il en se voûtant. Elles ont une valeur sentimentale.
La jeune femme faillit s’étrangler. Son unique souvenir de ce maudit motif était celui d’un bol que son père avait lancé contre le mur, un soir, parce que sa mère avait préparé de la soupe aux champignons.
— Elles n’ont aucune valeur, déclara-t-elle en refoulant son souvenir.
— Mais j’aime ces fleurs.
Comment un homme qui détestait les champignons pouvait-il aujourd’hui aimer les fleurs ?
— Je n’en doute pas, déclara-t-elle. Malheureusement, il n’y a pas assez de ces assiettes pour les vendre en tant que service, donc je les jette.
Il secoua la tête comme s’il ne comprenait pas, puis il saisit une tasse qu’il brandit en équilibre précaire.
Jocelyn se redressa, soudain tendue, le souffle court. À tout moment… À tout moment… Boum ! Ce qu’il avait dans la main était projeté vers le mur le plus proche et retombait avec fracas.
Mais il se contenta de balancer la tasse de gauche à droite, affichant un sourire.
— Tu dois me proposer un échange, chantonna-t-il d’un ton enjoué.
L’espace d’un instant, elle demeura sans voix.
— Quoi ?
— Tu sais ! Je renonce à un objet précieux et tu m’accordes quelque chose en échange. Un canapé, une nouvelle moquette. Une de ces belles télés à écran plat !
— Je ne vais pas…
Il posa délicatement la tasse sur sa soucoupe, puis tendit la main vers elle.
— Tu as besoin qu’on te rappelle les règles de ta propre émission.
— Ma propre…
Ah oui, l’émission !
— J’ai déjà vu tous les numéros parce qu’il y a souvent des rediffusions.
Sa main se referma sur son bras. Si ses doigts avaient perdu de leur force, il n’en était pas moins déterminé.
— Mais on s’en moque, des rediffusions. Allez, viens, c’est parti, comme ils disent.
— Qui dit ça ?
Il l’applaudit en riant :
— Très drôle !
Elle le suivit au salon où la télévision diffusait un spot publicitaire. Guy lui fit signe de s’asseoir sur le canapé tandis qu’il s’installait dans son fauteuil en agitant la télécommande telle une baguette magique.
— Celle-ci, je la garde. Tu as la manie de tout jeter, on dirait, alors tu es sûrement capable de me la planquer quelque part !
Jocelyn s’assit sur un sofa à carreaux hideux dont elle n’avait aucun souvenir. Sans doute ses parents, ou son père, l’avaient-ils acheté après son départ de la maison. Sa mère aurait-elle choisi une telle horreur ?
— Détends-toi, dit Guy. C’est une heure de grande écoute, alors il y a de la pub, mais je ne t’apprends rien.
Comment pouvait-elle se détendre entre une émission de coaching présentée par une femme à la fois autoritaire et pleine d’empathie du nom de Nicey et l’homme dément qui était assis à côté d’elle ?
Il fallait absolument qu’elle se renseigne sur la maladie d’Alzheimer. Les malades devenaient-ils simplement agressifs et fantasques ou bien changeaient-ils du tout au tout ? Guy était…
Non, elle refusait de s’aventurer sur ce terrain dangereux.
— Regarde l’émission ! insista Guy en voyant qu’elle le fixait. C’est ça que tu vas faire pour moi.
Nicey Nash s’affairait à trier les affaires d’une famille, jetant sans pitié les objets inutiles avant de mettre le reste en vente. Ensuite, elle redécorait la maison et aidait ses habitants à remettre de l’ordre dans leur vie. En gros, elle faisait la même chose que Jocelyn, mais de façon plus ludique.
En serait-il de même pour son propre père ?
Absolument pas, car elle savait déjà ce qui clochait chez lui, que ce soit par le passé et aujourd’hui. Inutile d’effectuer des travaux de décoration ! Elle se contenterait de chercher des structures d’accueil pour personnes dépendantes, de quoi s’occuper durant son séjour sur l’île.
— C’est sympa, cette émission, commenta-t-elle en se levant pendant le générique de fin.
— C’est plus que ça ! On y parle de tout ce qui fait dérailler les gens. Ça te plaît ça, non ?
— C’est mon gagne-pain, admit-elle. Bon, je retourne à mes assiettes.
— Tu dois me faire un cadeau en échange.
— Non, répondit-elle, connaissant un peu mieux les règles du jeu. On ne fait de cadeau que pour les objets ayant une très grande valeur sentimentale. Un service incomplet et ébréché n’en a pas, donc pas de cadeau !
— Comment peux-tu savoir ce qui a une valeur sentimentale à mes yeux ? demanda-t-il en lui emboîtant le pas.
Elle s’arrêta si brusquement qu’il faillit la bousculer. Elle se retourna lentement pour se retrouver nez à nez avec un homme qu’elle voyait comme un géant autrefois et qui s’était tassé au fil des ans. Le poids de la culpabilité y était-il pour quelque chose ?
— Je suis prête à parier, dit-elle en soutenant son regard, que tu es incapable de trouver un seul objet dans cette maison qui ait la moindre valeur sentimentale.
Les mots étaient sortis trop vite, trop brutalement. À sa grande surprise, le regard de Guy s’embua de larmes.
— C’est justement ça, le problème, répondit-il d’une voix brisée.
Abasourdie, elle fit un pas en arrière. Elle l’avait déjà vu pleurer. Parfois, après un accès de violence, il s’effondrait et se confondait en excuses, jurant de ne plus jamais frapper sa femme.
Et la pauvre femme tombait à chaque fois dans le panneau.
— Quel est le problème ? demanda-t-elle du ton qu’elle employait face à un client en plein déni. Pourquoi pleures-tu ?
Guy s’essuya les yeux et oublia de redresser ses lunettes.
— Tu ne comprends pas, hein ?
Manifestement, non.
— Tu ne comprends pas combien certaines choses comptent.
— Si, répondit-elle avec une patience toute professionnelle. Mais réponds d’abord à ma question, Guy.
— Vas-y.
— Tu as vraiment vécu dans cette maison ?
Ou bien en avait-il simplement fait un enfer pour ses autres habitants ?
— As-tu aimé quelqu’un, ici ? reprit-elle. As-tu rendu quelqu’un heureux ? Construit quelque chose de durable ?
— Peut-être.
— L’as-tu fait ? lança-t-elle tel un défi, ivre de ressentiment.
Il ne se souvenait déjà pas du malheur qu’il avait infligé aux siens. Comment osait-il déformer la réalité ? C’en était trop. Ce comportement allait au-delà des symptômes d’une maladie cruelle et invalidante. C’était totalement injuste.
Qu’il oublie son passé, certes, qu’il le modifie… Non !
— Je crois que oui, bredouilla-t-il.
— Tu crois que oui ?
Elle ravala ses émotions, le cœur serré, déterminée à ne pas se laisser submerger.
— Je ne sais pas, admit-il enfin, abattu. Je ne sais pas. Voilà pourquoi j’ai tellement peur de jeter mes affaires à la poubelle. Je pensais qu’elles m’aideraient à me souvenir.
Elle eut pitié de lui, une réaction naturelle face à un vieillard en larmes, mais elle refoula vite ce sentiment. Il ne fallait pas qu’elle éprouve pour lui de la pitié. Dans son cœur, il n’y avait pas de place pour la compassion. Cet homme avait brisé son enfance, la privant de tout espoir de mener une vie normale. Avec Will. Avec un garçon fort, rassurant et séduisant qui avait encore le pouvoir de la troubler, de faire battre son cœur.
— Eh bien, il va falloir renoncer à cet espoir, lui assena-t-elle.
Elle parlait également pour elle-même. Sans s’attarder sur l’air peiné du vieil homme, elle tourna les talons. Il fallait qu’elle se remette au travail, qu’elle fasse le vide, qu’elle remplisse sa mission. C’était à elle de dominer la situation, et non l’inverse.
— Pourquoi ? demanda-t-il sans la quitter d’une semelle. Pourquoi je renoncerais à cet espoir ?
Elle l’ignora et saisit une tasse et une soucoupe.
— Pourquoi je devrais renoncer à cet espoir ? insista-t-il en s’écroulant sur une chaise. C’est la partie de l’émission où ils demandent au candidat d’aller voir au plus profond de son âme ?
Oh, ne t’aventure pas sur ce terrain, Guy. Tu risques de ne pas aimer ce que tu découvriras.
— On n’est pas à la télé, répliqua-t-elle sèchement. On est dans la vie.
— C’est un genre de répétition de l’émission, alors ? Quand ils viennent préparer les candidats avant le tournage ?
La patience de la jeune femme commençait à s’amenuiser. Était-elle aussi emportée que son père ? Elle avait toujours redouté que ce côté sombre ne soit héréditaire, mais des années de psychologie lui avaient appris qu’il était possible de surmonter les défauts qu’elle pouvait tenir de Guy.
Elle soupira et continua d’emballer la porcelaine.
— Qu’est-ce que je dois faire ? demanda le vieil homme.
Elle leva les yeux, cherchant un moyen de communiquer avec lui.
— Tu devrais commencer par te faire de nouveaux souvenirs.
Elle plaça une pile d’assiettes à dessert dans un carton et se tourna vers le buffet.
— Cela te changera les idées, ajouta-t-elle. Tu remplaceras du vieux par du neuf.
Dans un établissement plein de gens comme toi.
Hélas, elle ne pouvait l’exprimer à voix haute. Derrière elle, il ne faisait aucun bruit. Elle n’entendait pas un souffle.
Elle pivota très lentement sur elle-même. La tête posée sur la table, il sanglotait en silence.
— Je veux me souvenir… gémit-il.
D’instinct, elle tendit la main vers lui, mais la retira aussitôt, comme si elle venait de se brûler.
— Peut-être vaut-il mieux pas, dit-elle.
Et si la nature te rendait service, finalement ?
— J’ai vraiment envie de me souvenir !
Lorsqu’il redressa la tête, ses lunettes glissèrent sur son nez. Il avait les yeux rougis, les lèvres tremblantes.
— C’est mon souhait le plus cher. Un seul souvenir, un épisode limpide de mon passé qui ne s’efface pas en un clin d’œil, avant que je puisse m’y accrocher.
Jocelyn l’observa avec attention.
— Je ne peux pas t’aider…
Elle mentait, bien sûr. Elle en avait à revendre, des souvenirs. Une vie entière ne suffirait pas pour les raconter. Il était une fois un homme méchant incapable de se maîtriser, une femme faible qui avait renoncé et une petite fille apeurée qui s’efforçait de contrôler tout ce qui pouvait l’être.
— Alors inventes-en un, dit-il.
— Que veux-tu dire ?
— Ce sera ton cadeau, reprit-il en se redressant à mesure que l’idée germait dans sa tête. En échange de la vaisselle que tu vas jeter.
— Mais il ne serait pas authentique.
Ni agréable. Il arqua un sourcil. L’espace d’une seconde, elle eut l’impression insensée qu’il savait parfaitement à qui il s’adressait. Était-ce possible ? Et s’il l’avait reconnue ? Lui mentait-il depuis le départ ?
— Guy ?
— Tu en as un ? Un souvenir ? demanda-t-il, enthousiaste.
— Comment veux-tu que j’en aie si je viens juste de te rencontrer ?
— Tu es tellement intelligente et gentille. Et tu as observé mes affaires. Tu as fini la cuisine. Les tiroirs sont nets, même celui qui contient les piles. Tu en sais certainement assez pour m’offrir un souvenir.
— D’accord.
Elle balaya la pièce du regard, en quête de vestiges de leur passé : une théière rapportée d’Angleterre par une amie, une salière et une poivrière en forme de Père et Mère Noël, quelques napperons en dentelle jaunis que sa mère adorait…
Le napperon.
Une porte s’ouvrit quelque part dans la tête de la jeune femme, celle d’un coffre-fort imaginaire dans lequel elle avait enfoui les mauvais souvenirs pour ne plus jamais les voir.
Sauf quand elle n’avait pas le choix.
Elle vit alors le vase en cristal posé sur ce napperon précis, un bouquet de glaïeuls que Mary Jo Bloom avait acheté à la supérette pour seulement 3,99 dollars.
Moins de quatre dollars, avait-elle dit à sa fille en riant. Il ne va pas se mettre en colère pour quatre dollars, quand même.
Sa mère avait posé le vase sur la table de la cuisine. Les fleurs aux longues tiges avaient apporté un peu de joie dans la pièce.
Tout le monde devrait avoir des fleurs à la maison, tu ne trouves pas, Joss ?
Jocelyn rouvrit les yeux et fixa le vieil homme qui se tenait en face d’elle. Faisant fi de l’enthousiasme qu’exprimait son regard, elle ne vit que la colère, le mépris et la haine qu’il avait transmis à sa famille.
— Tu te souviens du jour où tu es rentré du travail et où ta femme avait disposé un bouquet de fleurs sur la table, Guy ?
Il secoua la tête.
— Non, désolé. Elles étaient comment, ces fleurs ?
— C’étaient des glaïeuls.
— Je ne vois pas ce que c’est, petite.
— Des fleurs à longue tige, de couleurs vives, expliqua-t-elle. On aurait dit des bras dressés vers le ciel, avec des pétales froncés, rouges, orange. Il n’y avait rien de plus beau.
Il retint son souffle, puis ouvrit la bouche. Avait-il eu un souvenir ?
— En rentrant, tu as vu les fleurs.
— Rouges et orange ? Avec de longues tiges comme des bâtons ?
Il hocha la tête, de plus en plus exalté.
— Tu as demandé combien elles avaient coûté.
— Dans un vase en verre ?
Il ne l’entendait plus, c’était manifeste. Il repoussa sa chaise.
— Je les connais, ces fleurs. Je m’en souviens !
— Tu te rappelles ce qu’il s’est passé, Guy ?
En se levant, il faillit renverser sa chaise. Affolée, Jocelyn agrippa le bord de la table. Qu’allait-il faire ? Reconstituer la scène ?
— Attends-moi là, ordonna-t-il en quittant la pièce d’un pas lent.
Il le voulait, son souvenir, ou non ? Ne voulait-il pas savoir comment il avait saisi le vase, avait hurlé que c’était de l’argent gaspillé, avant de fracasser le vase sur le sol qui se retrouva jonché de bris de verre et de pétales, tandis que sa fille terrifiée courait se cacher sous son lit, les mains sur les oreilles ?
Tu n’as pas le droit d’être heureuse !
Telles étaient les paroles qu’il avait adressées à sa mère. Sa voix résonnait encore dans la tête de Jocelyn.
— Je l’ai trouvé ! Je l’ai trouvé !
Comme la petite fille d’autrefois, Jocelyn se couvrit les oreilles et ferma les yeux pour ne plus entendre les cris de cet homme.
Va au diable, Mary Jo, va au diable !
Pourquoi la haïssait-il à ce point ?
— Regarde, petite !
Il posa un canevas inachevé entouré d’un cercle de bois sur la table.
— En voilà, des glaïeuls ! déclara-t-il fièrement.
Malgré les points irréguliers, les nœuds apparents, les fils emmêlés, elle reconnut un glaïeul aux tons orangés. Destiné aux débutants, l’ouvrage représentait un bouquet dans un vase en verre.
— Je n’ai jamais pu le terminer, avoua-t-il tristement. Il me rendait triste.
— C’est le souvenir qui te rend triste.
— Ah bon ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
Elle observa le canevas, dont chaque rangée attestait du mal qu’il s’était donné pour suivre le motif et manier l’aiguille.
— Est-ce vraiment important, Guy ?
Il se voûta, au bord des larmes.
— Je veux savoir pourquoi cet ouvrage me rend si triste. Chaque fois que je regarde ces fleurs, j’ai envie de pleurer. Tu sais pourquoi ? demanda-t-il tandis qu’une larme coulait le long de sa joue.
Bien sûr qu’elle le savait.
— Non, mentit-elle. Je ne sais pas pourquoi ces fleurs te rendent triste.
— C’est pas grave, assura-t-il en lui tapotant la main, un sourire aux lèvres. Cette Nicey m’aidera peut-être à me souvenir, le jour de l’émission.
— Oui, peut-être…
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— Bon travail, Palmer.
En percevant la voix féminine à peine audible à cause du vacarme de sa scie sauteuse, Will ne leva pas les yeux.
— Attends une seconde, Tessa.
La découpe d’un bois aussi précieux exigeait une main ferme et beaucoup de concentration. Hélas, il n’était plus à son affaire depuis qu’il avait quitté la maison de Guy, quelques heures plus tôt.
Il éteignit son appareil et releva ses lunettes de sécurité pour se tourner vers la jeune femme qui se tenait sur le seuil de la villa baptisée Bay Laurel.
— Tu aimes ? demanda-t-il en désignant la partie du salon qu’il venait d’installer.
— Beaucoup.
Elle leva sa gourde de sport comme pour porter un toast.
— Ce bois africain dont Clay nous rebat les oreilles depuis deux mois doit coûter une fortune.
— Je suis allé le réceptionner vendredi, répondit Will avec un sourire.
Il saisit sa bouteille d’eau et son bandana pour s’éponger le front, admirant son œuvre. Le plus inquiétant, c’était qu’il n’avait aucun souvenir d’avoir posé ou cloué ces lattes de parquet tant il avait la tête ailleurs. Néanmoins, le résultat était superbe.
— Cette villa sera magnifique.
— Autant que Rockrose ? demanda Tessa. Hier soir, je l’ai visitée pour la première fois depuis qu’elle est terminée.
— Oui. Il paraît que nous avons notre première résidente, déclara Will.
Il ramassa une latte et retourna auprès de sa scie.
— Le monde est petit, non ? commenta la jeune femme.
Il l’observa à la dérobée, sans parvenir à déchiffrer l’expression de ce visage qu’il avait appris à connaître depuis qu’ils travaillaient ensemble sur le chantier de Casa Blanca.
— On dirait bien, concéda-t-il en posant sa latte dans l’alignement de la précédente avant de la clouer.
Tessa s’avança avec précaution dans la pièce, puis elle s’installa dans un coin, comme si elle avait envie de bavarder.
Ce n’était pas rare. Ils avaient souvent discuté de la résidence, du parc, des autres ouvriers, lorsque certains d’entre eux les agaçaient. Mais il savait qu’elle savait. Enfin, il ignorait ce qu’elle savait.
Ce qui créait un malaise entre eux.
Outil en main, il attendit qu’elle prenne la parole et donne le ton de la conversation.
— Ainsi, Jocelyn et toi étiez voisins…
Voilà donc où elle voulait en venir.
— Elle a emménagé dans la maison d’à côté quand nous avions dix ans, expliqua-t-il en brandissant son marteau.
La pose de cette latte était délicate car elle constituait un motif décoratif. Il espérait impressionner Clay en lui proposant des idées créatives. Cette conversation n’allait pas faciliter sa concentration. Hélas, Tessa ne semblait pas disposée à partir de sitôt.
— Vous étiez proches ? s’enquit-elle au moment où il allait enfoncer son clou.
Il eut un mouvement de recul et manqua sa cible.
— Désolée, bredouilla-t-elle. J’ignorais que c’était comme au baseball.
— Cela n’a rien à voir, répliqua-t-il en se tournant vers elle. Et oui, nous étions bons amis.
Une question lui brûlait les lèvres. Il ne put résister à la tentation de la poser.
— Elle t’a déjà parlé de moi ?
Tessa l’observa un peu trop longtemps. Une boucle dorée s’échappa de son foulard jaune. Intriguée, elle l’observa de plus près. Si elle ne se maquillait pas, même pour les soirées organisées chez Lacey et Clay, elle avait toujours le regard vif et limpide, sans doute grâce à toutes les vitamines et autres gélules qu’elle ingurgitait.
— Non, jamais.
Will brandit son marteau et, cette fois, fit mouche.
Jamais. Mais pourquoi parlerait-elle de lui ? Il ne l’avait même pas appelée pour savoir où elle se trouvait, si elle était entrée à l’université, si elle avait réussi ses études. Pas un seul appel. Et elle ne l’avait pas contacté non plus. Au milieu de sa première saison de sportif professionnel, il avait cessé d’espérer, ce qui lui avait laissé un sentiment de soulagement et de perte à la fois.
— Je me souviens que, quand Lacey se battait pour obtenir son permis de construire, l’an dernier, j’ai croisé Jocelyn, déclara-t-il.
Il lui avait pratiquement sauté dessus avant qu’elle ne prenne ses jambes à son cou.
— Il y avait une autre femme, avec vous. Une blonde.
— C’était Zoé Tamarin. Nous partagions la même chambre, à l’université. Lacey était notre chef. D’ailleurs, Zoé est là, en ce moment, elle aussi. Elle est arrivée hier soir et réside chez moi.
— Ah bon ? C’est une réunion d’anciens élèves ou quoi ?
Elle afficha un air perplexe.
— Jocelyn a des ennuis, admit-elle, le cœur serré. Nous sommes très solidaires, toutes les quatre. Quand l’une de nous a un souci, comme Lacey l’an dernier, les autres répondent présent.
— C’est sympa.
Elle avait donc trouvé un autre refuge. Qu’en ressentait-il, au juste ? Quoi qu’il en soit, il se mit à frapper plus fort sur ses clous.
— Vous êtes très proches, tous les deux ? demanda Tessa.
— Tu n’as qu’à lui poser la question.
— Tu ne la connais pas si bien, on dirait, railla-t-elle.
— C’est drôle, je me disais justement la même chose. Je ne la connais presque plus.
— Il faut dire qu’elle n’est pas la plus exubérante des femmes. Elle est même plutôt réservée.
Elle s’était toujours montrée discrète, mais pas avec lui. Cela remontait à si loin… Il cloua une nouvelle latte et plaça la suivante.
— Tu crois qu’elle a vraiment eu une liaison avec ce Thayer ? reprit Tessa au moment où il allait donner un coup de marteau.
Perturbé, il rata sa cible.
— Pardon, Will.
Il ferma les yeux, acceptant ses excuses, et ne répondit pas.
— Alors ? insista-t-elle.
— Je n’y ai pas réfléchi.
Il mentait. Dès qu’il en avait entendu parler à la télévision, il avait acheté le journal qui se trouvait encore dans son pick-up.
— Eh bien, il n’y a rien eu entre eux, déclara Tessa. Ce ne sont que des mensonges.
— Dans ce cas, pourquoi ne dément-elle pas, histoire de faire taire ces maudits journalistes ?
Tessa but une gorgée d’eau.
— Elle est comme ça, Jocelyn. Pas très loquace. Je la connais et je te garantis qu’elle est prise au piège d’une situation à la fois injuste et mensongère.
— C’est dommage.
Il était sincère. La jeune femme avait assez souffert.
— Heureusement qu’elle peut se réfugier à Barefoot Bay.
— Son père habite sur l’île, déclara la jeune femme. Tu le connais ?
Celle-là, il ne l’avait pas vue venir. Par chance, il était doué pour l’esquive.
Il donna quelques coups de marteau tout en réfléchissant. Jusqu’à quel point Jocelyn s’était-elle confiée à ses amies ? Une autre femme aurait parlé, mais Jocelyn était différente. Que souhaitait-elle dévoiler ? Rien, sans doute.
— Étant donné que je vis dans la maison de mes parents, à côté de chez lui, oui, je connais Guy Bloom.
Une lueur d’intérêt dans le regard, Tessa s’approcha.
— Il est comment ?
Voyant qu’il ne répondait pas, elle insista :
— Sans vouloir être indiscrète, elle ne nous parle pas beaucoup de lui. Pas du tout, même.
Il enfonça son dernier clou et se mit à genoux en sortant son niveau.
— Il est vieux, répondit-il. Et pas très en forme. Je prends de ses nouvelles de temps en temps.
Matin, midi et soir.
— C’est gentil, ça.
— C’est humain ! Je ferais la même chose pour n’importe quel vieux monsieur habitant à côté de chez moi.
— Doucement ! fit Tessa avec un geste d’apaisement. Je disais seulement que c’était gentil, Will.
Il poussa un soupir et secoua la tête, ravalant ses paroles.
— Quoi ? fit Tessa.
— Écoute, elle est discrète, alors je préfère ne rien dire.
— Will, on a tous envie de l’aider. On l’aime. La dernière fois qu’elle est venue ici, elle refusait catégoriquement de se rendre dans cette partie de Mimosa Key. Elle refuse d’aller au-delà du centre.
— Eh bien, elle s’y trouve en ce moment.
— Qu’est-ce qu’elle fait là-bas ? Je la croyais partie faire du shopping.
Will fit craquer les jointures de ses doigts et contempla son parquet. Cette femme était l’une des meilleures amies de Jocelyn. Peut-être pourrait-elle l’aider, ainsi que Guy.
Il se garda de révéler d’anciens secrets, mais lui en confia de plus récents.
— Il souffre de démence, annonça-t-il. Je crois qu’elle est chez lui pour déterminer ce qu’elle va faire de lui.
Abasourdie, Tessa porta une main à sa bouche :
— Je n’en savais rien.
— Elle non plus.
— Oh, pauvre Joss. Qu’est-ce qu’elle va faire ?
C’était une question purement rhétorique, bien sûr, mais il y répondit néanmoins :
— Eh bien, elle va organiser sa vie, dresser un inventaire de ses biens, rechercher des structures d’accueil, faire ses cartons, vendre sa maison, le faire déménager, et Dieu sait quoi encore, avec ses maudites listes.
— Ah, cela lui ressemble bien, admit Tessa. Elle a donc toujours été obsessionnelle du contrôle ?
— Pas autant que maintenant, il me semble.
Il passa une main dans ses cheveux et opta pour la franchise :
— Je ne crois pas que ce soit la meilleure attitude. Je préférerais qu’elle réfléchisse davantage. Il n’est plus… Il a changé depuis la dernière fois qu’elle l’a vu.
Tessa médita un instant ces paroles.
— Je ne connais pas les détails. En revanche, je crois qu’un changement ne peut être qu’un progrès, en ce qui concerne son père. Ce ne sont que des hypothèses de ma part, mais j’ai passé quatre ans avec elle, à l’université, et j’ai glané quelques informations.
Il hocha la tête.
— Ce n’était pas l’homme le plus gentil du monde, déclara-t-il, pesant ses mots. Désormais… Je voudrais simplement qu’il vive confortablement.
— En tout cas, Jocelyn possède au moins une qualité : elle est juste, reprit Tessa. C’est une excellente coach de vie qui a aidé de nombreuses personnes à trouver joie et sérénité.
Elle devrait peut-être s’occuper d’elle-même et non de Guy, songea Will. Et lui aussi aurait grand besoin de joie et de sérénité.
— Je pense qu’il lui faut un peu plus de temps pour trouver la meilleure solution pour son père. Je ne sais pas comment l’en persuader.
— Tu veux un conseil ? demanda-t-elle en souriant. Quoi que tu veuilles obtenir d’elle, fais-lui croire que c’est son idée et que c’est elle qui commande. Sinon, elle risque de…
— Se volatiliser, compléta-t-il d’une voix brisée qui n’échappa pas à la jeune femme.
— C’est une spécialiste des disparitions.
Il ne pouvait affirmer le contraire. Tessa se leva, la mine soucieuse.
— Je me demande si elle a besoin d’un coup de main, là-bas.
— Non, non, répondit-il vivement. Franchement, Tessa, n’y va pas. Elle s’en sort et je vais bientôt y retourner. Je ne crois pas qu’elle veuille…
— Ne t’en fais pas. Je la connais depuis longtemps et je sais comment gérer son caractère secret. Je ne lui dirai pas que tu m’as raconté tout ça. J’attendrai de voir ce qu’elle veut bien nous confier.
— Merci.
Il but une gorgée d’eau, ravi d’avoir pu parler avec quelqu’un.
— Tu sais, je commence seulement à me faire à l’idée qu’elle est là.
— Tu l’aimes bien, on dirait, fit la jeune femme avec un sourire entendu.
C’était donc si évident ?
— Je l’ai toujours appréciée vraiment.
Doux euphémisme.
— Ce doit donc être toi, fit Tessa, pensive.
— Quoi ?
Elle soupira comme si elle venait de résoudre une énigme.
— Eh bien ! Je ne vous aurais jamais imaginés ensemble !
— Nous ne l’étions pas vraiment. Pourquoi ?
— Un soir, elle s’est enivrée. Ce n’est arrivé qu’une seule fois. Zoé l’avait emmenée à une soirée étudiante et l’a ramenée dans un triste état.
Elle l’observa tout en revivant la scène.
— Et alors ?
— Zoé est repartie faire la fête et j’ai eu le privilège de mettre Jocelyn au lit.
Will tenta de l’imaginer ivre morte, désemparée, en vain.
— Que s’est-il passé ?
— Elle m’a confié… Non, rien. Disons que c’est trop d’informations pour un ex.
— Je ne suis pas son ex. Nous étions amis.
— Mais elle m’a dit qu’elle…
Elle s’interrompit encore, ce qui eut le don d’irriter Will.
— Allez, Tessa ! Je viens de t’en dire trop. Donne-moi quelque chose en échange.
Elle réfléchit un instant, sans doute pour comparer son amitié récente avec lui et sa loyauté envers Jocelyn.
— Elle m’a confié qu’elle était amoureuse de quelqu’un de chez elle, mais…
Amoureuse.
— Mais quoi ?
— Que ça n’avait pas marché.
Parce qu’il s’était montré lâche et stupide.
— Il y avait des… obstacles entre nous.
— Je ne t’ai rien dit, d’accord ? fit-elle en s’éloignant. Il faut que je parle à Lacey.
L’esprit en ébullition, il épousseta son pantalon plein de poussière.
— Dis-lui que j’ai dû partir plus tôt et que je ne serai peut-être pas là demain. Je prends une journée.
— C’est ça, une journée pour toi, se moqua Tessa.
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En entendant la porte d’entrée s’ouvrir, Jocelyn sursauta. Elle et Guy firent volte-face. Coiffé d’un bandana rouge, le T-shirt plein de poussière, Will fixa le vieil homme avec effroi.
— Pourquoi pleures-tu ? lui demanda-t-il.
Il posa les yeux sur Jocelyn : lui as-tu dit où tu l’envoyais ?
— Bien sûr que je pleure, fiston !
Guy se leva et se dirigea vers lui, les bras tendus.
— Tu as vu l’émission ! Ils font toujours pleurer les vieux pour faire de l’audience.
— Donc cette histoire d’émission est encore d’actualité ? demanda Will en observant la jeune femme.
— Oui, dit-elle.
— Elle me donne des souvenirs en échange, expliqua Guy.
— Ah bon ?
— Tu sais ce qu’elle mérite, William ?
Will esquissa un sourire. Jocelyn reconnut cette expression qui avait le don de faire battre son cœur. Il brandit un sac en papier.
— Des enchiladas ! Il y a de la bière dans le frigo. Tu veux rester dîner, Joss ?
La jeune femme se sentit légèrement oppressée. Elle mourait d’envie d’accepter, une réaction si spontanée qu’elle en eut presque le souffle coupé. Elle avait sincèrement envie de déguster des enchiladas avec Will et Guy.
Était-ce de la folie ? En tout cas, c’était une très mauvaise idée.
— J’ai promis à Lacey de passer chez elle ce soir, répondit-elle vivement en se levant. Merci quand même.
— Tu reviendras demain ? s’enquit Guy.
— J’ai des appels à passer dans la matinée. Peut-être plus tard ou après-demain. Et ne sème pas le désordre en mon absence, Guy.
— C’est promis, petite.
Guy tendit les bras vers elle.
— Laisse-moi t’embrasser.
Elle se figea.
— Pas la peine.
— Allez, viens.
Il l’enlaça et la serra dans ses bras. Elle observa la réaction de Will qui semblait ne pas savoir quelle attitude adopter.
— Merci, souffla le vieil homme à son oreille, assez fort pour que Will l’entende et s’en étonne.
— Bon, fit-elle en s’écartant sans l’avoir enlacé. Alors au revoir.
Elle saisit son sac qu’elle avait accroché à la patère, comme toujours.
— Je te raccompagne, proposa Will.
— Pas la peine.
Mais il tenait la poignée de la porte et lui bloquait le passage. Son corps dégageait une certaine chaleur. Jocelyn reconnut son odeur, la même que lorsqu’il rentrait de son entraînement et la trouvait réfugiée dans sa chambre.
Attendrie, elle leva les yeux vers lui. Elle brûlait d’envie d’écarter la mèche de cheveux qui tombait sur son front.
— Il faut que je te parle, souffla-t-il un peu trop près de son oreille.
Il était si proche, si fort, si familier.
— Allons parler dehors.
Ils longèrent l’allée en silence tandis que Jocelyn cherchait ses clés dans son sac.
— Lacey doit se demander où je suis passée. À moins que tu le lui aies dit.
Elle l’entendit soupirer. Elle se tourna vers lui.
— Tu lui as dit, n’est-ce pas ?
— Je l’ai révélé à Tessa.
— Génial !
— Je n’ai rien trahi sur le passé. J’ai seulement dit que tu étais là, que ton père était malade et que tu cherchais une solution.
— J’aurais tenu les mêmes propos.
— Tu es une femme très secrète.
— Tu as parlé à Tessa et elle déteste les secrets.
— Eh bien, elle affirme être ta meilleure amie.
— L’une des meilleures. Mais même les meilleurs amis n’ont pas à tout savoir.
Il fit un pas vers elle, au point de l’envelopper de sa chaleur.
— Tu as de la chance, déclara-t-il au bout d’une minute.
— Pourquoi ?
— D’avoir tant de meilleures amies.
— Je sais, admit-elle avec un sourire. J’en ai trois.
— Quatre.
Intriguée, elle fronça les sourcils.
— Tu comptes Clay ?
— Non. Je parlais de moi.
Abasourdie, elle ne sut que répondre.
— Je l’ai été, autrefois, non ?
Autrefois. Et bien plus qu’un ami.
— Que s’est-il passé, Joss ?
Une fois encore, elle sentit son cœur se serrer.
— Tu le sais bien. Il fallait que je… Que j’avance.
Que je te libère de moi.
— Que s’est-il passé après ton départ, cette nuit-là ?
— Ce qu’il s’est passé ?
Il ne voulait pas le savoir, lui qui avait toujours agi par loyauté ou par amour, qui avait décidé d’aider un homme coupable de l’avoir menacé de mort.
Non, il ne pouvait penser à cela. Il voulait simplement savoir pourquoi elle l’avait chassé de sa vie.
— Je suis partie à l’université, Will.
Il posa une main sur le capot de la voiture, derrière elle, pour la prendre au piège.
— Il faut qu’on parle.
Il était si proche qu’elle décelait les moindres détails de son visage, les différentes teintes de bleu de ses iris, ses longs cils noirs, et même les pattes d’oie apparues au coin de ses yeux.
Machinalement, elle ôta quelques grains de poussière de sa joue. Sa peau était chaude et douce.
— Ton travail est salissant.
— J’ai toujours aimé ça.
Elle se sentit engloutie par son regard bleu si attirant et doux.
— Le travail du bois te plaît ?
— Quand allons-nous parler ? fit-il d’une voix ferme mais douce.
— Je reviendrai bientôt, répondit-elle sans lui donner de date précise.
— Annule ta soirée et dînons ensemble.
Elle voulut reculer, mais la voiture l’en empêchait.
— Je ne peux pas. J’ai promis…
— Je sais, tu es invitée chez Lacey ! Je te rappelle que tu m’as connu avant elle.
Cette détermination étonnait et attirait la jeune femme à la fois. Il avait encore le don de l’embraser, de lui donner le tournis.
Il ne pouvait ressentir la même chose, après toutes ces années. Si tel était le cas, il ne veillerait pas sur la personne qui les avait séparés. Sa loyauté si inhérente à son caractère était désormais offerte à Guy.
Puis elle comprit ce qu’il attendait d’elle. Il voulait qu’elle change d’avis.
— Tu cherches à me ranger de ton côté, n’est-ce pas ?
— Non.
Elle n’en croyait pas un mot.
— Tu en es certain ? Il y a quelques heures, tu t’opposais totalement à ce que je le place dans une maison de retraite.
— Je m’y oppose toujours, admit-il, mais je voudrais te parler.
— Il n’y a rien à dire.
Les yeux de Will lui envoyèrent des éclairs.
— Au bout de quinze ans ? Il y a beaucoup de choses à raconter, au contraire.
Il se pencha vers elle, trop près. Il était décidément trop séduisant.
— Je t’en prie, Jocelyn. Nous nous connaissons depuis longtemps, nous avons partagé trop de choses pour nous comporter comme de simples connaissances confrontées à un problème. Nous devons discuter.
— De quoi, par exemple ?
— Ta vie, la mienne, où tu es allée, qui tu as…
Sa voix s’éteignit.
— Enfin, si tu as pensé à moi, reprit-il.
Elle faillit s’esclaffer. Et lui avouer la vérité.
Toutes les nuits et presque tous les jours, Will.
— Bien sûr que j’ai pensé à toi. Je…
— Moi aussi.
Il s’approcha encore. Entre eux, l’attirance était magnétique. Elle se sentit irrésistiblement poussée vers lui. Au lieu de céder, elle posa une main sur son torse pour garder ses distances. Elle fut étonnée de sentir son cœur battre à un rythme effréné. Sa peau était chaude et ferme sous son fin T-shirt en coton.
Avant qu’elle puisse ôter sa main, il la couvrit de la sienne.
— Ne me rejette pas.
Une fois de plus, songea-t-il sans le dire à voix haute. Elle l’entendit néanmoins.
— Je… Je…
Elle eut l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds. Elle était en train de perdre le contrôle d’elle-même. Il l’empêcha de retirer la main de sa poitrine.
— Je ne te repousserai pas. Je suis sûre que je te verrai souvent le temps de régler la situation de Guy. Nous aurons l’occasion de faire le point.
Très lentement, il referma la main sur la sienne et glissa les doigts entre les siens.
— Je voudrais savoir quelle femme tu es devenue.
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? répéta-t-il, étonné. Parce que je tiens à toi. Je me suis souvent demandé ce que tu faisais, où tu étais.
Pas assez pour te lancer à ma recherche, songea-t-elle amèrement. Mais c’était elle qui avait décidé de partir sans dire au revoir et de ne jamais l’appeler. Il n’avait fait que subir.
— D’accord, concéda-t-elle avec un soupir. Mais tu ne vas peut-être pas apprécier ce que je te dirai.
— C’est un risque que j’accepte de courir.
Il porta sa main à ses lèvres pour l’effleurer de son souffle brûlant.
— Parce que, reprit-il, en te revoyant…
Il se pencha pour poser sa joue contre la sienne et murmurer à son oreille :
— Depuis quinze ans, il ne s’est pas écoulé une seule journée sans que je pense à toi.
Le cœur de la jeune femme s’emballa tandis qu’elle assimilait ces paroles.
— Je comprends, dit-elle d’un ton qui se voulait détaché. Et maintenant, tu vois mon père tous les jours.
— Ce n’est pas pour cette raison.
Elle leva les yeux vers lui, sur le point de lui avouer qu’elle aussi avait pensé à lui un million de fois, la nuit et chaque matin à son réveil.
— William ! Où sont mes lunettes ?
Il poussa un soupir de frustration. La jeune femme fut parcourue d’un frisson.
— Regarde dans le lave-vaisselle, Guy ! lança Will en s’écartant de Jocelyn.
— C’est fait ! J’ai retrouvé ma tasse préférée, avec les oiseaux dessus. Hé, vous étiez en train de vous embrasser, tous les deux ?
— J’arrive ! répondit Will en s’éloignant, un sourire au coin des lèvres. Je n’ai pas fini d’en entendre parler.
Elle se contenta de le regarder, éberluée. Ne se rendait-il donc pas compte que, s’ils étaient séparés depuis quinze ans, c’était à cause de cet homme qui se tenait sur le seuil à les taquiner ?
Will cherchait-il à l’amadouer en faisant appel à leurs souvenirs ou bien était-il motivé par Guy et par son espoir de la voir changer d’avis ?
Il fallait qu’elle en ait le cœur net.
— Je veux bien qu’on discute, Will. Pas ce soir, mais bientôt.
— Je n’attends que ça.
Elle aussi…
 
— J’ai débouché une bouteille de vin ! lança Lacey depuis le seuil.
Jocelyn se mit à rire pour la première fois de la journée.
— Mon stress est donc visible à ce point ? demanda-t-elle en entrant.
La maison flambant neuve était nichée à l’extrémité nord du domaine de Casa Blanca.
— Non. Tessa a eu une longue discussion avec Will, aujourd’hui.
— Ah oui ?
— Oui, intervint Tessa en émergeant de la cuisine, tenant deux verres de vin rouge. Ne me regarde pas comme si j’avais lu ton journal intime ! Il est temps que tu aies une discussion franche avec tes amies.
Elle lui tendit un verre.
— L’une d’entre elles a déjà commencé à boire et t’attend, ajouta Zoé depuis le salon.
— Entre vite, fit Lacey en posant une main sur l’épaule de Jocelyn.
Depuis leur rencontre, dans leur résidence universitaire, Lacey avait toujours tenu ce rôle de protectrice au sein du groupe. Jocelyn s’était remise des épreuves qu’elle venait de traverser grâce à ses anges gardiens et avait pu cacher le reste.
Lacey l’introduisit dans la vaste pièce. Des effluves de basilic provenaient de la cuisine ouverte. Sur l’îlot central, elle vit un appétissant gâteau au chocolat.
Jocelyn embrassa Lacey.
— Tu nous gâtes, dit-elle.
— Cela n’a rien d’un exploit. Je précise que le basilic vient du jardin de Tessa Galloway, ici présente.
Tessa fit une révérence.
— Je dois encore apprendre à maîtriser ce sol sablonneux. Mes herbes aromatiques poussent bien. Ce soir, elles agrémenteront mes lasagnes complètes, un plat bio et sain.
Jocelyn trinqua avec Tessa.
— Avec tout ce jardinage, tu as quand même trouvé le temps de bavarder avec les ouvriers du chantier.
— Viens donc t’asseoir, répondit Tessa avec un sourire.
Jocelyn balaya la pièce du regard. En arrivant, elle n’avait pas pu visiter les lieux à loisir. Fidèle à sa parole, Clay avait construit en priorité son foyer qui témoignait déjà d’une vie heureuse. Un portrait de Clay, Lacey et sa fille Ashley pris à Noël trônait au-dessus de la cheminée. Le canapé était drapé d’un plaid moelleux. Au-delà de la baie vitrée, dans la piscine, flottait un ballon, signe de moments partagés dans la joie.
— Je refuse de me lever, décréta Zoé, alanguie sur des coussins à même le sol. Plus jamais je ne marcherai…
— Que se passe-t-il ?
— Je l’ai emmenée à mon cours de yoga, expliqua Tessa.
— L’antichambre de l’enfer ! railla Zoé en essayant de bouger la tête. Mais le professeur était torride…
— En tout cas, tu lui as plu.
— Normal ! s’exclama Zoé en riant. Assieds-toi, Joss, et prépare-toi pour l’inquisition.
Oh non… Elle prit place dans un fauteuil moelleux.
— J’ai passé une journée difficile, confia-t-elle.
Autrement dit : ménagez-moi, je vous en prie.
Tessa s’installa face à elle. Lacey les rejoignit et posa un plateau de crudités sur la table basse.
— Clay est là ? demanda Jocelyn, rompant un silence gêné.
— Il est allé à l’entraînement de football d’Ashley et ils iront dîner ensuite, répondit Lacey. Histoire de passer un peu de temps ensemble.
— Ils s’entendent bien, donc ?
Jocelyn saisit un bâtonnet de carotte. Ces propos anodins seraient de courte durée.
Lacey hocha la tête.
— Allez, ma belle, déclara-t-elle, on sait que tu n’as pas passé l’après-midi dans les boutiques.
Jocelyn posa son bâtonnet de carotte sur sa serviette sans le manger et leva son verre.
— Et si on portait un toast ?
— Bonne idée, répondit Tessa. À la franchise entre amies !
— Sache qu’on t’aime et que tu ne risques rien avec nous, renchérit Lacey.
— Action ou vérité ! suggéra Zoé. Et toi, à quoi bois-tu, Jocelyn ?
La jeune femme poussa un long soupir.
— Puissiez-vous ne pas parler dans mon dos.
Ses amies échangèrent un regard penaud. Lacey fut la seule à ne pas boire.
— Nous ne dirions jamais rien de mal, assura-t-elle. Tu sais combien on tient à toi.
Elle posa son verre et s’approcha de Jocelyn.
— Et tu n’es pas obligée de nous parler, si tu n’en as pas envie.
— Mais tu me connais, dit Tessa. Je déteste les secrets.
— Dans ce cas, dis-moi ce que Will t’a raconté aujourd’hui, rétorqua Jocelyn.
Elle haussa les épaules.
— Pas grand-chose. Il m’a appris que tu étais chez ton père, ce qui est bizarre, parce que vous êtes…
Elle hésita.
— Brouillés, compléta Lacey.
— Il a ajouté que ton père était malade, poursuivit Tessa. Rien de plus.
Jocelyn posa sur elle un regard dur.
— Bon. Je crois qu’il a des sentiments pour toi. Ce n’est qu’une hypothèse. Il n’a rien affirmé de tel.
Zoé se leva. Soudain, elle n’avait plus de courbatures.
— Tu avais oublié de nous raconter ça !
— Franchement, j’étais déjà au courant, admit Lacey avec un sourire rusé. Rappelez-vous la réunion du conseil municipal, quand j’ai présenté le projet de Casa Blanca et que Clay… Enfin, quand il m’a presque demandée en mariage.
— On s’en souvient ! s’exclama Zoé. Comme tout le monde !
— Nous sommes arrivées en retard, rappela Jocelyn.
En cette folle journée, elle n’avait pas souvenir d’avoir vu Will qu’elle avait croisé lors de la réunion précédente.
— Il était là ? s’enquit-elle.
— Quand nous sommes arrivés, avec mon père, j’ai vu Will, qui m’a demandé de tes nouvelles, et il n’était pas très détendu.
— Comment cela ?
— Son attitude était intéressante…
— Quand comptais-tu m’en faire part ?
Lacey soupira :
— Franchement, Joss, je croyais que c’était Will qui t’empêchait d’aller dans le sud de l’île, que vous aviez peut-être vécu quelque chose ensemble. Je sais que tes relations avec ton père sont…
— Je n’ai aucune relation avec mon père.
— Je sais, mais je me disais qu’il y avait quelque chose d’important entre toi et Will. C’est le cas, non ?
— Qu’entends-tu par « important » ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de vin.
— Quelque chose de sexuel… suggéra Zoé en s’approchant.
— On n’a jamais…
Enfin, on a failli. On en avait envie. Et encore maintenant…
Cette pensée la prit par surprise.
— Quand nous étions jeunes, nous étions très proches, très complices. Il était pour moi une source de fantasmes, de réconfort.
— Quel genre de réconfort ?
— Pourquoi ne nous as-tu pas parlé de lui, à la fac ? demanda Lacey.
Jocelyn ignora la question de Zoé :
— Nous sommes partis chacun de notre côté, voilà tout. Il est allé à l’université de Miami, a mené une grande carrière de joueur de baseball. Moi, j’ai fait mes études avec vous.
Elle leva son verre. L’alcool commençait à venir à bout de ses inhibitions.
— Les trois meilleures amies que j’aie jamais eues.
— Oh, fit Zoé en lui prenant la main. C’est trop mignon. Mais ne détourne pas la conversation. Il t’a frappée ?
— Quoi ? s’exclama-t-elle avec un mouvement de recul.
Elle ne s’attendait pas à cette question, surtout de la part de Zoé.
— Zoé ! grondèrent les deux autres en chœur.
Celle-ci avait les yeux rivés sur Jocelyn.
— Le premier ou le deuxième jour, à la fac, dans le vestiaire du stade, j’ai remarqué des ecchymoses sur ton corps.
— Will ne m’a jamais frappée, non. Au contraire, il…
Il a essayé de me défendre. Il était prêt à prendre une balle pour moi. Serait-il allé jusqu’au bout ? Par chance, elles n’auraient pas à le savoir.
— Il a quoi ? demanda Zoé.
— Il était exactement ce dont j’avais besoin, à l’époque.
Nulle ne dit mot.
— Jocelyn, reprit enfin Lacey, nous savons que ton père est très malade et que tes rapports avec lui sont houleux. Tu as besoin de nous. Fais-nous confiance ! Nous pouvons tout entendre, tu sais.
Malgré la sollicitude et l’affection dont elle était entourée, malgré la fraîcheur vespérale qui entrait par la baie vitrée, elle eut soudain le front moite.
Son sentiment de culpabilité revint à la charge. Et si elles apprenaient qu’elle s’était confiée à Coco, sa cliente et amie, et non à elles ? Lacey serait blessée et Tessa furieuse. Quant à Zoé, elle lui en voudrait à jamais.
Si elle s’était ouverte à Coco, ce n’était pas sans raison. Ces trois jeunes femmes étaient des sœurs dignes de confiance. De plus, elles seraient de précieuses alliées si Will s’entêtait à la convaincre de ne pas placer Guy dans une maison de retraite.
— Je déteste mon père, dit-elle simplement.
Comment détester ce vieillard pleurnichard avec qui elle avait passé l’après-midi ? Un homme qui ne se rappelait même pas son nom ? Or elle haïssait encore celui qu’il avait été.
Ses amies lui accordèrent le temps de trouver ses mots.
— Il…
Battait ma mère, il m’a fracturé une côte d’un coup de pied, il a fait de moi la femme obsessionnelle que je suis.
— … était violent.
— Oh non…
— C’est pas vrai…
— Il faudrait lui tirer une balle, à cet enfoiré !
Jocelyn sourit à Zoé.
— Ne crois pas que l’idée ne m’a pas effleurée. D’ailleurs, j’ai fait presque aussi bien. Je suis partie de chez moi et je ne suis jamais revenue. Jusqu’à ce jour, je refusais de lui adresser la parole, le regarder ou même penser à lui jusqu’au jour où j’apprendrais la nouvelle de sa mort.
Le silence s’installa.
— C’est dur, je sais, reprit-elle. Surtout maintenant, quand on le voit. On dirait une petite grand-mère. Il fait du canevas et regarde la télévision. Mais je sais qui il est, ce qu’il a fait.
Sa voix se brisa. Zoé lui tendit son verre qu’elle accepta en esquissant un sourire, avant de boire une longue gorgée de vin.
Bouleversée, Tessa se pencha vers elle.
— Certains ne devraient pas avoir le droit d’avoir des enfants.
— Et comment.
Les effets de l’alcool commençaient à se faire sentir. Ses membres s’alourdirent tandis qu’elle avait le cœur un peu plus léger.
— Avant que je ne parte pour l’université, il… Enfin, il y a eu une soirée très pénible… Will était là.
— Il a frappé Will ? demanda Tessa.
Jocelyn secoua négativement la tête.
— Il était plus furieux contre moi que contre lui, mais il était armé. Il était l’adjoint du shérif de Mimosa Key, à l’époque, de sorte qu’il représentait les forces de l’ordre. J’ai donc décidé que Will, qui se trouvait en ligne de mire, serait plus heureux si on ne se revoyait plus.
Chacune retenait son souffle.
— Et il était d’accord ? demanda Zoé.
— Apparemment. Il n’a jamais cherché à me retrouver sur le campus et nous avons coupé les ponts.
— Et maintenant, il s’occupe d’un homme que tu détestes, dit Tessa.
— Ça doit être dur à avaler, commenta Zoé.
— Will est comme ça, intervint Lacey. Il fait toujours le bien. C’est dans sa nature.
— Je ne pense pas que ce soit le bien, rétorqua Jocelyn. Je sais que c’est dur. De plus, il s’agit de mon père, pas du sien, en dépit de ce que Guy semble croire.
— Guy pense que Will est son fils ? s’exclama Zoé.
— Il est désorienté, répondit Jocelyn en posant son verre un peu trop brutalement. Bon, l’interrogatoire est terminé ? Je meurs de faim.
— Ce n’est pas un interrogatoire, assura Lacey en s’approchant pour la prendre par les épaules. Écoute, on a toutes soupçonné ce genre de situation. Will est très discret sur l’état de santé de ton père. Je savais qu’il passait le voir de temps en temps, mais il n’a rien révélé de la gravité de son état. Je t’en aurais parlé afin que tu sois informée à ton arrivée.
— J’ai vu Will ce matin et il m’a décrit l’état de Guy. Donc je suis allée là-bas et… Il ne se souvient pas de moi, ni du passé, et encore moins de cette soirée-là. Et de tout ce qu’il a infligé à sa femme et à sa fille.
Elles poussèrent un soupir résigné, sauf Zoé, visiblement intriguée :
— Will n’était peut-être pas conscient de la cruauté des sévices que t’infligeait ton père.
— Il habitait la maison voisine. Il était aux premières loges.
Tessa se pencha vers elle :
— Tu sais ce dont tu as besoin, Joss ? De régler ce problème pour tourner la page.
— Je l’ai déjà tournée, répondit-elle. Pourquoi aurais-je étudié la psychologie ? Pourquoi serais-je devenue coach de vie ?
— Je ne pense pas que tu sois remise, intervint Tessa. Tu ne peux toujours pas en parler.
— Je suis en train d’en parler, non ? Qu’est-ce que tu veux, Tessa ? Des photos ? Des cicatrices ? Des détails sordides ?
— Pardonne-moi, Joss. Je ne veux pas te faire de peine. Nous sommes là pour t’aider.
— Alors changeons de sujet ! Je n’ai jamais autant parlé de ça.
— Même en thérapie ? insista Tessa. N’as-tu pas dû suivre une thérapie pour obtenir ton diplôme ?
— Rien de très poussé.
Elle avait excellé dans l’art d’éviter les thèmes qu’elle refusait d’aborder.
— Pas même pour devenir coach de vie ?
— En Californie ? railla-t-elle. Il te suffit d’avoir pignon sur rue pour voir affluer les clients. Néanmoins, je suis certifiée par plusieurs organisations.
En proie à un léger malaise, elle prit une grappe de raisins et en croqua un grain.
— Tu es consciente que nous cherchons simplement à t’aider et te soutenir, déclara Lacey.
Elle hocha la tête et porta un autre grain de raisin à sa bouche.
— Dans ce cas, aidez-moi à trouver une maison de retraite pour personnes dépendantes.
— Tu es certaine que c’est ce que tu veux ? intervint Tessa.
— Oui, j’en suis sûre. Je ne veux pas m’occuper de lui.
— Will s’en charge, objecta Tessa.
— Ce qui est gentil.
— Comment a-t-il géré cette histoire ? demanda Tessa. Je parle de ce qui s’est passé avec ton père autrefois ? Will a-t-il déjà essayé de l’arrêter ? Je pense qu’il aurait réagi ainsi.
Jocelyn observa Tessa, en proie à un soupçon de jalousie auquel elle ne s’attendait pas. Tessa et Lacey semblaient connaître Will alors qu’elle l’avait perdu.
— Mon père représentait l’autorité, à l’époque. Il se croyait tellement au-dessus des lois. Et Will devait songer à sa carrière de sportif.
— Comme s’il pouvait placer sa carrière avant quelque chose de cet ordre, dit Tessa.
— Il est d’une loyauté sans faille, admit Lacey. Notre meilleur sous-traitant, le plus fiable, le plus motivé.
— Il a toujours été ainsi, commenta Jocelyn non sans un sentiment de possessivité, car elle le connaissait et l’aimait depuis plus longtemps qu’elles. Il n’a pas changé car il refuse que Guy soit placé. Du moins il veut que j’envisage d’autres solutions.
— Tu serais prête à le faire ? s’enquit Tessa.
Avant qu’elle ne puisse répondre, la sonnerie du four retentit. Lacey se leva lentement pour ne rien perdre de la réponse de Jocelyn :
— D’abord, il y a beaucoup de travail à faire dans la maison. Et il…
Elle sourit, sachant que ses amies seraient amusées par l’anecdote :
— … il croit que je suis l’animatrice d’une émission de téléréalité et qu’il va passer à la télévision quand j’aurai fait le tri de ses affaires et remis de l’ordre dans sa vie.
— C’est parti ! s’exclama Zoé en imitant Nicey Nash, l’animatrice.
Jocelyn sourit et voulut profiter de cette diversion pour accompagner Lacey à la cuisine. Mais, Tessa la retint.
— Hé, souffla-t-elle, on veut juste t’aider, tu sais.
Jocelyn se contenta de hocher la tête.
— Et Will aussi, ajouta Tessa en l’attirant vers elle. Il a souffert, tu sais.
Jocelyn la dévisagea un instant.
— J’ai lu qu’il s’était marié.
Non, elle n’avait pas mené des recherches sur Internet, un soir de solitude, à Los Angeles…
— Il était divorcé avant de revenir sur l’île. J’ai toujours cru que c’était l’explication de la tristesse de son regard. Je me disais aussi que le baseball lui manquait et qu’il n’avait pas de propositions pour un poste d’entraîneur.
Encore des informations dont Tessa avait l’exclusivité. Après tout, elle n’avait pas contacté Will.
— Aujourd’hui, j’ai eu l’impression…
Elle s’interrompit.
— Quoi ? fit Jocelyn.
— Je crois que c’est toi qui l’as blessé.
— Moi ?
— Ou alors son ex-femme. Il n’en parle jamais. Leur mariage n’a pas duré longtemps. Tu devrais te renseigner.
Elle en avait la ferme intention, dès qu’ils auraient cette conversation à laquelle Will tenait tant.
Et elle aussi, désormais.
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Comme chaque jour en se rendant à Barefoot Bay, Will s’arrêta à la supérette pour acheter un café chez Charity Grambling. À l’image de la patronne, le breuvage était amer et souvent accompagné d’un ragot ou d’une opinion bien sentie. Will les rangeait au fond de sa mémoire ou les partageait avec Clay s’il était question de Casa Blanca.
Ses commérages tournaient souvent autour de la résidence. Charity et quelques membres de sa famille pensaient avoir voix au chapitre pour tout ce qui concernait Mimosa Key. La construction de Casa Blanca, le premier grand complexe touristique de l’île, était un événement de taille.
En poussant la porte, Will fit tinter le carillon, rappel de l’époque où ce n’était qu’une petite épicerie et non une station-service dotée d’une supérette. Sans lever les yeux, Charity ferma son magazine et le glissa sous le comptoir avant de poser ses yeux noirs sur son client.
— Bonjour, Will.
— Charity…
Il se dirigea vers la vitrine réfrigérée pour choisir deux canettes, puis poussa un soupir.
— Désolée, je n’en vends pas assez pour prendre ce goût particulier que tu recherches ! Pour ça, il faudrait que tu rejoues en première division. C’est pour bientôt ?
Il fit son choix et posa ses achats sur le comptoir.
— Si les Yankees m’appellent, tu seras la première informée.
Elle lui adressa un sourire forcé qui ne la rendit pas moins revêche. Elle pivota sur son tabouret et agita ses ongles écarlates au-dessus du tiroir-caisse.
— Ce sera tout ?
— Un café, s’il te plaît.
Comme tous les jours depuis le début du chantier.
— D’accord. Comment ça se passe, à l’éléphant blanc ?
Elle ne manquait jamais de lancer une pique, et ce depuis que Lacey et Clay construisaient un établissement susceptible, selon elle, de concurrencer le motel miteux de sa fille.
— Les travaux avancent bien.
Du moins serait-ce le cas s’il pouvait terminer son parquet dans la journée.
— Vous avez des clients ?
— Non.
Sauf si l’on comptait Jocelyn. Le ton de sa question l’intrigua. Charity semblait très bien informée. Will n’aurait pas été étonné que quelqu’un lui ait fait part du retour au bercail d’une insulaire controversée.
— J’ai entendu dire que l’une de ces maisonnettes était terminée et que Lacey dépensait une fortune pour la décorer dans le style d’un film avec Humphrey Bogart.
Comment diable était-elle au courant ?
— On ne prendra pas de clients de sitôt, assura-t-il.
— Pas un seul ?
Il la foudroya du regard. Avait-elle lu les magazines qu’elle vendait ? Un journaliste aurait-il évoqué les déplacements de Jocelyn ? Ces gens-là étaient sans scrupule.
Il se tourna vers la presse, prêt à acheter tous les journaux à scandale.
Le haut du présentoir était vide.
Will observa les autres titres : presse féminine, revues sur la chasse, la pêche, sans oublier la Gazette de Mimosa Key. Il ne trouverait pas un mot sur Jocelyn. En revanche, tous les titres à scandale, comme le National Enquirer qu’il avait acheté quelques jours auparavant, avaient disparu.
Les gens auraient dévalisé le rayon uniquement parce que la jeune femme venait de Mimosa Key ?
— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Charity d’un air sournois.
— Les magazines people.
— J’ai tout vendu.
— Tout ?
— Bon, tu veux autre chose, Will ? répondit-elle en haussant les épaules.
— Quand vas-tu recevoir les titres manquants ?
Elle ouvrit enfin son tiroir-caisse d’un air solennel.
— Tu t’intéresses aux people, maintenant ?
— En quelque sorte. On est mardi. Tu dois recevoir d’autres numéros cette semaine ?
Il était prêt à acquérir le stock entier au besoin, ne serait-ce que pour empêcher les habitants du coin d’avoir une opinion négative de Jocelyn.
— Peut-être.
Elle prit le billet qu’il lui tendait et lui rendit la monnaie plus rapidement que de coutume.
En entendant le carillon, ils se tournèrent vers la porte. Slade Garrison, l’adjoint du shérif, entra, flanqué de deux hommes. L’un d’eux était armé d’une caméra.
— Charity, je peux te parler une minute ?
Le représentant de l’ordre s’exprimait d’un ton assez ferme mais respectueux.
— Qu’est-ce que tu veux, Slade ?
En découvrant la caméra, elle pâlit :
— Il s’est passé quelque chose ?
Près de la machine à café, Will écouta leur conversation en versant du café dans son gobelet.
— Ces messieurs travaillent pour un site Web consacré à l’actualité des célébrités.
Will faillit renverser son café.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Charity en posant la monnaie de Will sur le comptoir.
Grâce à Guy et son côté midinette, Will savait parfaitement de quoi il s’agissait. Si Charity avait révélé la présence de Jocelyn sur l’île, il la tuerait !
— Ils sont passés au poste, reprit Slade, ignorant sa question. Ils cherchent des informations sur une ancienne résidente que je ne connais pas personnellement. Je leur ai répondu que tu étais au courant de tout ce qui se passe à Mimosa Key.
Il n’y avait que sur cette île que deux journalistes bénéficiaient d’une escorte des autorités.
Les yeux rivés sur les deux hommes, Charity se leva et fit le tour de son comptoir. Elle sentait venir son heure de gloire. La pire commère de Floride interviewée pour Internet ! Si elle osait prononcer le nom de Jocelyn, Will s’emparerait de cette maudite caméra et frapperait ces deux importuns sous les yeux de Slade.
 
L’un d’eux s’avança et tendit une carte à Charity :
— Bobby Picalo, annonça-t-il avec un sourire étincelant. Grand reporter pour un site d’informations.
D’informations ? songea amèrement Will. Ils appellent ça des informations ? À cause de cette ordure, le visage de Charity serait sur tous les écrans dans moins d’une heure. Son interview serait reprise à la télévision. Dès le lendemain, des dizaines de fouineurs afflueraient en quête de sensationnel.
Il fallait empêcher cela.
— Qu’est-ce qui vous amène à Mimosa Key ? demanda Charity.
— Nous sommes sur un dossier, à Los Angeles, et nous pensons qu’une source à laquelle nous aimerions parler se trouve sur cette île.
Malgré sa fureur, Will parvint à demeurer impassible, son gobelet à la main.
Charity ne dit mot.
— Vous la connaissez ? demanda le journaliste.
Charity se tourna vers Slade qui ne réagit pas.
— J’ai entendu parler d’elle, déclara Charity en haussant les épaules.
Peut-être tentait-elle de négocier une plus grande exposition médiatique. Elle en était capable.
— Dans la presse ou bien la connaissez-vous personnellement ?
— Elle habitait ici, autrefois. Elle est sans doute revenue de temps en temps, mais je pense qu’elle a des ambitions bien plus importantes que notre petite bourgade.
Will n’en revenait pas. Charity ne profitait pas de l’occasion pour se montrer ? Ce n’était pas normal.
— Elle a encore de la famille, ici ?
Charity lança un bref regard à Slade, puis à Will. S’il ne l’avait pas connue, il aurait juré qu’il s’agissait d’une mise en garde. Adressée à lui ?
Si ces fouineurs s’en prenaient à Guy…
— Sa mère est morte il y a une dizaine d’années, déclara Charity. Et son père a pris sa retraite. Il travaillait pour le shérif. N’est-ce pas, Slade ?
— C’est ça.
Will s’attendait à ce qu’il ajoute que le vieil homme vivait à quelques kilomètres vers le sud. Il n’en fit rien.
— Elle n’a pas d’autre famille ? insista le journaliste.
— Non, répliqua Charity, les mains sur les hanches.
Will n’en croyait pas ses oreilles. Elle renonçait au plaisir de bavasser avec un journaliste ? Pourquoi ? Sans doute avait-elle besoin qu’on lui graisse la patte.
— Mais si quelqu’un la connaissait, ici, ou l’avait vue, comment…
— Je serais au courant, jeune homme, coupa-t-elle, les bras croisés, avec une détermination sans faille, du haut de ses plus de soixante ans. Je vous le répète, rien de ce qui se déroule sur cette île ne m’échappe. Elle n’est pas là, n’est pas revenue depuis des années et ne reviendra sans doute jamais. Je vous suggère de retourner à Hollywood.
— Eh bien, je…
— Vous avez entendu la dame, coupa Slade.
Charity désigna la porte.
— Au revoir, messieurs.
Ils rebroussèrent chemin, Charity sur les talons, comme si elle les soupçonnait de vouloir rester dans les parages.
Pas d’argent sollicité, pas d’interview, rien.
Quelque chose clochait.
Will alla récupérer sa monnaie sur le comptoir. Quelques billets avaient voleté à terre. Il posa son gobelet et se pencha. Il aperçut alors une pile de revues cachée derrière le tabouret de Charity. La presse people ! Sur le dessus de la pile, le visage de Jocelyn.
Charity n’avait pas vendu ces revues, elle les avait dissimulées.
Pourquoi ?
Il connaissait Charity Grambling depuis qu’il était enfant. Dès qu’il avait eu une voiture, il avait fait le plein chez elle, ainsi que quelques emplettes, en revenant de son entraînement de baseball. Cette femme avait toujours été revêche, curieuse, cupide, persuadée d’avoir la mainmise sur l’île.
Manifestement, elle mijotait quelque chose. Elle réapparut, la mine sombre.
— Tu ne fuis pas les objectifs, d’ordinaire, commenta Will.
— Tu parles d’objectifs ! grommela-t-elle en retournant derrière son comptoir. Ces imbéciles ne sont que des menteurs. Qu’est-ce que tu regardes ?
— Je m’interrogeais sur ces magazines…
— Quels magazines ? demanda-t-elle, un peu nerveuse.
Il désigna le présentoir vide.
— Ceux que tu as vendus.
— En quoi t’intéressent-ils ?
— J’aimerais en acheter un. Tu ne m’as pas répondu, quand en auras-tu d’autres ?
— À peu près en même temps que ton précieux soda, grommela-t-elle en désignant la sortie. Tu ferais mieux de te mettre au travail, Will. Cette horreur de complexe hôtelier ne va pas se construire toute seule.
— Charity, je…
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas d’humeur à discuter.
— J’avais remarqué. J’ai entendu ce que tu as dit à ces types.
— Ne va pas leur adresser la parole ! prévint-elle. Il ne faut pas que ces gens-là viennent fouiner à Mimosa Key.
— C’est vrai, admit-il. On a déjà nos propres fouineurs.
Elle ne put réprimer un rire.
— Et comment ! Et n’oublie pas qu’il n’y a de la place que pour une seule fouineuse, dans cette ville !
— Je m’en souviendrai. Merci !
Elle se contenta d’un hochement de tête.
Si les journalistes étaient repartis, Slade discutait avec Gloria Vail, la nièce de Charity, près de sa voiture.
L’espace d’un instant, Will songea à solliciter l’aide de l’adjoint du shérif pour protéger Jocelyn. Hélas, il ne savait plus à qui accorder sa confiance.
Quoi qu’il en soit, il fallait que Jocelyn sache que l’ennemi avait débarqué sur l’île.
 
En cette matinée fraîche de novembre, la moustiquaire n’avait guère d’utilité, mais Jocelyn se sentait protégée, dans son lit à baldaquin, derrière le fin tulle blanc. Sur son ordinateur portable, elle recherchait des adresses de maisons de retraite pour personnes dépendantes.
Elle concentra ses recherches sur Naples et Fort Myers, deux villes du continent assez proches de Mimosa Key. Alors qu’elle visitait le second site, elle entendit un homme toussoter.
— Tu es présentable ?
Will. Rien qu’au son de sa voix, Jocelyn fut parcourue d’un frisson.
— Plus que présentable. Je suis habillée.
Elle crut l’entendre émettre un son réprobateur.
— Tu acceptes les visites ?
Elle le vit appuyé sur le chambranle de la porte. Son parfum résolument masculin se mêla à celui de l’encens que Tessa lui avait conseillé afin de mieux dormir.
Tessa se trompait.
— Tu peux entrer, dit-elle en ouvrant la moustiquaire. Je travaille.
Il lui adressa un sourire radieux qui illumina la pièce. Ses yeux étaient d’un bleu aussi limpide que le ciel. Son corps semblait occuper tout l’espace.
— Joli bureau, commenta-t-il.
— N’est-ce pas ?
Il écarta davantage la moustiquaire. Son parfum frais monta aux narines de la jeune femme. Il portait un T-shirt blanc et un pantalon de toile. Il tenait sa ceinture à outils dans une main et un gobelet de café dans l’autre.
— J’espère que tu en as apporté un pour moi, déclara-t-elle en désignant le gobelet. Le service d’étage laisse à désirer, ici.
Il se mit à rire et lui offrit son café.
— Lacey est en réunion de chantier à propos des toitures.
Elle but une gorgée de café.
— Pouah ! fit-elle avec une moue. Il vient de la supérette ?
— Certaines choses ne changent pas.
— Assieds-toi, dit-elle en tapotant le lit. Tu finiras bien par savoir ce que je suis en train de faire.
Il posa ses outils et prit place au bord du matelas pour observer l’écran.
— J’espère que tu n’es pas sur ce fameux site qui se consacre aux célébrités !
Jocelyn faillit s’étrangler.
— Je ne suis pas masochiste ! Pourquoi ? Tu l’as consulté, toi ? Ils ont encore publié des horreurs ?
Il parut sur le point de parler, puis secoua la tête et désigna l’ordinateur :
— Qu’est-ce que tu regardes ?
— Une maison de retraite à Naples Bay, répondit-elle en cliquant sur un autre site, Une rive en été. Il y en a pas mal, regarde. Le réconfort d’Esther.
Il leva une main pour lui intimer d’arrêter.
— Ce nom me plaît, dit-elle. Mais la Maison de l’automne veut bien me recevoir plus tard dans la journée.
— Tu veux le faire déménager aujourd’hui ? s’exclama Will, désemparé.
— Pour un entretien. Le placement est bien plus compliqué et la plupart de ces établissements ont une liste d’attente.
Elle était prête à parier qu’un dessous-de-table pouvait accélérer le processus. Will referma le couvercle de l’ordinateur et regarda la jeune femme droit dans les yeux.
— Pourquoi es-tu si pressée ?
— Parce que ce qui est fait n’est plus à faire, notamment les corvées. C’est un principe que j’applique dans ma vie quotidienne. Plus je repousserai l’échéance…
— Plus tu risqueras de changer d’avis.
 
Elle secoua la tête.
— Je ne veux pas me disputer avec toi, Will. J’irai à la Maison de l’automne aujourd’hui.
— Dans ce cas, je t’accompagne.
— Non merci.
Il n’en était même pas question.
— Tu ne peux y aller seule.
— Bien sûr que si. Et si j’ai besoin de compagnie, je demanderai à l’une de mes amies.
— Je suis ton ami. Je t’accompagne.
— Tu as du travail.
— Je me ferai porter pâle.
Elle l’en savait capable. Mais passer la journée avec lui, mal à l’aise, tandis qu’il s’efforcerait de l’infléchir. Non, ce n’était pas possible.
— Will, tu ne peux pas venir avec moi, un point c’est tout.
— Pourquoi pas ?
— Parce que tu me distrairais.
Il parut amusé et pas étonné le moins du monde.
— De plus, tu vas chercher à me convaincre de ne pas placer Guy.
— Tu as besoin de moi et je ne reculerai pas.
Elle fut parcourue d’un frisson. Recherchait-il donc à ce point sa compagnie ? Pourquoi cette perspective lui plaisait-elle autant ?
— Je n’ai pas besoin de ta présence.
— De toute façon, il te faut un garde du corps.
Soudain, elle fut alarmée par son sérieux.
— Oh non ! les médias m’ont trouvée.
Il posa une main sur la sienne.
— Pas encore, mais ils te cherchent.
— Ils sont allés chez Guy ?
 
Cette perspective la terrifiait encore davantage.
— Non, je ne crois pas. Nous devrions néanmoins y aller et lui ordonner de n’ouvrir la porte à personne.
— Comment es-tu au courant alors ?
— Ils sont venus à la supérette.
— Charity était là ? s’enquit Jocelyn, affolée.
— Oui, et non seulement elle ne leur a rien dit, mais elle les a mis à la porte sans ménagement. Et elle a fait en sorte que Slade ne crache pas le morceau non plus. Si tu veux mon avis, elle mijote quelque chose ou bien elle prend des produits.
Ni l’un ni l’autre, songea la jeune femme. En tout cas, pas question pour elle de lui révéler la raison du comportement de Charity. Certains secrets étaient éternels.
— Et ce n’est pas tout, reprit Will. Elle a caché tous les journaux à scandale. Elle qui d’ordinaire ne perd pas une occasion de colporter les ragots. Surtout vu l’ampleur de l’affaire.
Elle ne pouvait lui reprocher ces propos. La plupart des gens partageaient son opinion. Mais Jocelyn connaissait Charity Grambling sous un autre jour.
— S’agissait-il de journalistes travaillant pour ce fameux site ?
Il hocha la tête.
— Des ordures, maugréa-t-elle en ouvrant de nouveau son ordinateur. Je vais appeler ces maisons et prendre rendez-vous.
— Commençons par une seule, dit Will. Allons en visiter une ensemble. Voyons si c’est une bonne chose à faire. Je vais prévenir Lacey que je ne m’absenterai pas toute la journée.
— Et je pourrai ranger les affaires de Guy, cet après-midi.
— Et nous pourrons dîner tous les deux ce soir.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Il faut que nous bavardions.
— Nous pourrons discuter cet après-midi.
Il posa de nouveau sa main ferme sur la sienne. Elle ne put s’empêcher d’observer ses doigts puissants.
— Nous avons quinze ans de nouvelles à rattraper, déclara-t-il. Il nous faudra davantage que le temps d’un aller et retour à Naples.
Elle voulut protester, refuser. Rien ne vint.
— C’est un oui ? demanda-t-il, plein d’espoir.
Elle opina encore, sans vraiment savoir ce qu’elle dirait si elle ouvrait la bouche.
— Je te demande simplement de me pardonner, Jocelyn.
L’espace d’un instant, elle ne fut pas certaine d’avoir compris.
— Te pardonner ?
— De ne t’avoir jamais appelée, recherchée, d’avoir rompu tout contact, d’avoir laissé quinze années s’écouler sans nous.
Sa voix s’éteignit, mais cela n’avait aucune importance, car le cœur de la jeune femme battait si fort qu’elle ne l’aurait pas entendu, de toute façon.
— Will, c’est moi qui ai laissé s’écouler les années. Je ne t’aurais pas répondu et je croyais que c’était préférable.
— Préférable ?
Il serra sa main dans la sienne et la porta à ses lèvres, les yeux rivés dans les siens.
— Pour qui ? reprit-il.
— Pour toi.
Il ferma les yeux et déposa un baiser sur le bout de ses doigts.
— Cela n’a pas été mieux pour moi, dit-il.
Le cœur de Jocelyn se serra de regrets et d’espoir. Un après-midi avec lui pourrait bien le réduire à néant. Ou inciter la jeune femme à espérer encore.
Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.
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Pourquoi ce maudit fil restait-il toujours coincé lorsqu’il faisait une boucle ? Guy remonta ses lunettes sur son nez et observa son ouvrage de plus près. Le résultat était plaisant, malgré les points un peu irréguliers.
Will lui montrerait peut-être ce petit film, sur son ordinateur, où une dame expliquait le canevas aux enfants. C’était très instructif.
Avec un soupir, il contempla la forme et les couleurs des fleurs, et non ses erreurs. Depuis la veille, il n’avait réalisé que la moitié d’un pétale. Pourquoi ne parvenait-il jamais à achever une tâche ?
C’était la même chose avec sa mémoire. Les souvenirs disparaissaient aussi vite qu’ils surgissaient, dans une sorte de clignotement, comme un sapin de Noël. Puis les images étaient en noir et blanc, avant de s’évaporer dans le gris.
Mais depuis que cette jeune femme était apparue sous son porche, quelques lumières se rallumaient. Des bribes de souvenirs flottaient dans son cerveau, se fixaient presque, puis repartaient dans les ténèbres.
Quand il la regardait, il était troublé, bouleversé.
Il la connaissait. Et pas seulement pour l’avoir vue à la télévision.
Cette pensée demeurait aussi embrouillée dans son esprit que son fil orange était emmêlé.
Il la connaissait. Était-ce possible ? Il était sur le point de piquer son aiguille dans la toile quand le carillon de la porte retentit.
— Nom de Dieu !
Ce ne pouvait être des scouts vendant des biscuits à cette heure de la journée ni un représentant de commerce. En tout cas, il n’achèterait rien. Il avait déjà assez de fouillis dans la maison.
Il se leva, posa son ouvrage dans son fauteuil puis gagna la porte d’entrée. Sur la pointe des pieds, il aperçut deux hommes inconnus.
— Qu’est-ce que c’est ? lança-t-il.
— Monsieur Bloom ? Guy Bloom ? L’ancien adjoint du shérif de Mimosa Key ?
Il savait qu’il avait été policier. C’était un fait. Il n’en gardait pas le moindre souvenir, mais William le lui avait dit, alors ce devait être vrai.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.
Pouvaient-ils faire partie de l’équipe de télévision ? Travailler avec la petite ? Elle devrait être là, non ? Elle risquait d’avoir des ennuis pour être arrivée en retard ! Il ne voulait pas cela.
— Vous êtes de la télé ?
Les deux hommes échangèrent un regard. Le blond dégarni tenait un objet noir à la main. L’autre portait des lunettes à monture en corne et avait fait un balayage, comme disait cette femme. Sur un homme, c’était un peu ridicule.
— Oui, et pour le site Web.
L’émission avait un site Web ? Naturellement, pauvre imbécile ! Tout le monde était sur Internet, de nos jours !
— On peut vous parler une minute, monsieur Bloom ?
— À propos de l’émission ?
Après une hésitation, il répondit :
— À propos de Jocelyn.
C’était bien le nom de la petite, même si Guy ne cessait de l’oublier. Il avait entendu Will l’appeler Joss. Mais il ignorait où elle se trouvait. Et s’ils entraient et ne l’appréciaient pas autant qu’elle ? Et si, en visitant la maison, ils ne lui trouvaient pas autant de potentiel. Et s’ils trouvaient des candidats plus désordonnés et ayant des enfants ? Ils aimaient bien les gosses, dans cette émission.
Il n’avait qu’à jouer les abrutis. Il esquissa un sourire d’abruti.
— Je ne connais aucune Jocelyn, déclara-t-il, la main sur le verrou. Désolé.
— Votre fille, Jocelyn !
Il reçut comme un coup au cœur qui l’ébranla.
— Je n’ai pas de fille. J’ai un fils.
Il se hissa sur la pointe des pieds pour voir les deux hommes se regarder, l’air confus.
— Vous n’êtes pas Guy Bloom, le père de Jocelyn Bloom ? Le shérif nous a dit que vous habitiez ici.
Mais c’était lui, le shérif ! Enfin, plus maintenant. Le front moite, il eut soudain très froid.
— Vous vous trompez de personne. Mon fils s’appelle William et il n’est pas là. Je n’ai pas de fille.
— Vous en êtes certain ? demanda l’homme au balayage.
— Quelle question ! rétorqua-t-il.
Une sacrée bonne question, néanmoins. Il ignorait quel jour on était, le nom de sa rue, celui du président des États-Unis. Il n’en disait rien à personne pour ne pas se retrouver enfermé chez les cinglés.
— Vous êtes bien certain que vous n’avez pas de fille ? insista l’homme d’un ton incrédule.
— Je n’ai pas de fille, confirma Guy.
L’homme glissa une carte dans la fente réservée au courrier.
— Voici mon numéro, monsieur Bloom. Si vous changez d’avis, je peux faire en sorte que vous ayez intérêt à nous parler. Vous seriez très bien dédommagé. Cinquante mille dollars pour votre peine.
Cinquante mille dollars ! C’était comme ça, dans cette émission ?
— Pour refaire la déco ? demanda-t-il.
Il imagina combien devaient coûter la peinture, les meubles, sans parler de la jolie blonde qui disposait les étagères et les placards.
— Vous en ferez ce que vous voudrez si vous nous fournissez des informations sur Jocelyn.
— Pourquoi en voulez-vous ?
— Personne ne la trouve, et un tas de gens veulent parler à votre fille.
— Je n’ai pas…
Il prit la carte. Robert Picalo. Secouant la tête, il la glissa dans une niche du mur, là où il rangeait ses clés quand il conduisait encore.
Quel souvenir bizarre. Une main sur la brique fraîche, il se souvint si distinctement de ses clés qu’il en fut choqué. Et d’une femme. Dans des tons doux, pastel et…
— Appelez-moi si vous changez d’avis, monsieur Bloom.
À qui parlait-il ?
Il se retourna et regarda par la vitre. Qui étaient ces hommes ? Avant qu’il puisse leur poser la question, ils s’éloignaient dans l’allée en bavardant. Ils scrutèrent les alentours avec attention.
Ah oui ! se rappela-t-il avec soulagement. Ils sont de l’émission. Il tenta de retenir ce souvenir. L’homme aux cheveux clairsemés leva l’objet noir Était-ce une caméra ?
Oh non ! Ils filmaient la maison !
Pas de problème, se dit-il en les regardant monter dans une fourgonnette. La petite saura quoi faire.
Vous êtes sûr de ne pas avoir de fille ?
Ces paroles résonnaient encore dans sa tête. Les avait-il vraiment entendues ou bien étaient-elles le fruit de son imagination ?
Peut-être avait-il une fille.
Machinalement, sans savoir pourquoi, il longea le couloir menant à sa chambre. Les guirlandes de Noël se mirent à clignoter, de toutes les couleurs.
Puis plus rien.
Dans sa chambre, il secoua la tête. Qu’était-il venu faire ici ?
Il porta les mains à ses tempes et émit un grognement de frustration. Il n’arrivait pas à mettre de l’ordre dans ses pensées. Que diable était-il venu faire dans cette pièce ?
— Nom de Dieu !
Il frappa le chambranle d’un poing rageur.
Il ne se rappelait pas. Il ne se rappelait pas ce qu’il faisait, ce qu’il regardait, ce qu’il pensait. Il était dans le brouillard.
Il ouvrit sa penderie dans l’espoir de trouver quelque chose, un pull, des chaussures. Quelque chose à manger ?
Non, pas là.
Puis il se souvint de la boîte.
Il écarta les vêtements, en quête de sa boîte à secrets. William en ignorait l’existence, tout comme la petite de la télé. Personne n’était au courant de cette boîte qu’il cachait au fond du placard, dans une niche percée dans le mur. Elle était presque indétectable. Heureusement, car s’il s’était agi d’un véritable coffre-fort, il aurait oublié la combinaison. Dans cette niche se trouvait un coffre rose.
Une rose brodée était collée sur le couvercle. Sur le devant, une petite clé ornée d’un pompon argenté, inutile car la serrure ne fonctionnait plus. Il souleva le couvercle.
Deux bagues. Un collier terni. Dans le double fond, il trouva ce qu’il voulait. La photo. Un homme et une fillette, assis dans une barque.
L’enfant avait environ cinq ou six ans. L’embarcation n’était pas plus large qu’un canoë. Elle tenait les rames, de longs cheveux foncés volant au vent. Elle regardait l’objectif en souriant. Il lui manquait les dents de devant. Assis derrière elle, un homme affichait un large sourire.
Une bribe de souvenir, le rire de l’enfant, un mot sur ses lèvres.
Papa.
Il fixa longuement la fillette, mais quelque chose se brisa en lui.
Papa. Papa.
— Guy ? Où es-tu ?
La petite était là. Il s’éloigna vite du dressing, impatient de lui montrer ses progrès au canevas.
— Hé, vous deux ! Je suis dans ma chambre !
Vous deux. Ils formaient un beau couple.
— Tant mieux, dit-elle, ses cheveux coiffés en queue de cheval, toujours aussi belle.
— On vient voir comment tu vas, expliqua-t-elle.
— Ça va mais je mangerais bien quelque chose.
— Je vais lui préparer un sandwich, Will. Tu n’as qu’à lui parler.
Tandis qu’elle s’éloignait, William apparut et posa une main sur son épaule. Il voulait le rassurer. Il n’y en avait pas deux comme son William.
— Tout va bien, Guy ?
— Bien, oui. Pourquoi ?
— Tu as l’air d’avoir chaud, fit Will en l’observant avec attention.
— Moi ? fit-il en portant une main à sa joue. J’étais juste en train de réfléchir.
Will l’invita à s’asseoir sur le lit. Il était toujours si gentil.
— Je t’aime, William.
— Je sais, répondit-il en souriant. Écoute, je voulais te dire de ne pas laisser…
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Sur le seuil de la chambre, la petite semblait pâle, une carte de visite à la main.
— Ils sont venus ici ?
Elle tendit la carte à William qui parut tout aussi abasourdi.
— Tu as parlé à cet homme, Guy ? demanda-t-il.
L’avait-il fait ?
— Quel homme ?
— Oh, non !
La petite écarquilla les yeux, au bord de la panique.
— J’espère que tu ne leur as pas révélé que j’étais là !
Une lumière s’alluma dans la tête du vieil homme. Il se leva et s’accrocha à cette pensée.
— J’ai dit que j’ignorais de qui ils me parlaient.
— Tu es sûr ? fit la petite.
L’était-il ? Il n’était sûr de rien, bon sang.
— Je ne les ai pas laissés entrer, je le jure !
— C’est bon, fit William en le faisant rasseoir sur le lit. Tu n’as rien fait de mal.
La jeune femme semblait effarée.
— Tu ferais mieux de rester ici, Will. Je vais…
— Non, tu n’iras pas seule.
— Mais il faut que tu restes avec lui !
Guy fut submergé d’une vague de colère qui débloqua quelques synapses.
— Arrêtez de parler de moi comme si je n’étais pas là !
La petite retint son souffle et fit quelques pas en arrière.
— J’y vais, Will, dit-elle, le visage figé, avant de s’éloigner d’un pas décidé.
Oh non ! Il l’avait fâchée !
— Petite ! s’exclama-t-il, éperdu de remords, en se lançant à sa poursuite. Ne te fâche pas ! Je suis désolé ! Pardon !
Honteux d’être sur le point de fondre en larmes, il se tourna vers William.
— Reste ici, Guy. Je m’en occupe, assura Will en lui tapotant l’épaule. Attends-moi ici, s’il te plaît. Je vais lui parler.
— Elle est bouleversée, William. Je lui ai fait de la peine. J’ai crié.
Une lumière s’alluma une nouvelle fois, une couleur triste.
— Parle-lui, William. Ne la laisse pas partir. Je l’aime bien. Je l’aime tant.
— Moi aussi, répondit Will en hochant la tête d’un air rassurant. Fais-moi confiance.
Une fois seul, Guy compta jusqu’à dix, puis recommença tant de fois qu’il dut compter jusqu’à cent. Il se leva lentement et longea le couloir. Il les entendait parler à voix basse dans la cuisine.
Il ne voulait pas entendre ce qu’elle disait. Il ne pouvait qu’imaginer ses propos : je le déteste, je dois partir, je ne peux pas rester avec lui.
Où avait-il déjà entendu cela ? Il se massa les tempes si fort qu’il en eut mal.
En entrant dans la cuisine, il vit William, debout à côté d’elle, une main sur son épaule. Elle était au téléphone.
— Elle appelle quelqu’un de la télé ? s’enquit Guy.
William lui fit signe de se taire et d’attendre.
— Zoé ? fit-elle. J’ai besoin que tu me rendes un grand service. C’est vraiment important. Peux-tu venir chez mon père pour lui tenir compagnie un moment ?
Elle voulait dire « le surveiller ». Guy se garda de protester.
— Je savais que je pouvais compter sur toi, conclut-elle.
William soupira. Tout au fond de l’esprit de Guy, la lumière s’éteignit pour faire place à un brouillard familier.
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Prise d’une sensation de déjà-vu, Jocelyn ferma les yeux. Le pick-up de Will roulait sur l’autoroute.
— Tu vas bien ? demanda-t-il en posant une main rassurante sur la sienne, après avoir effleuré sa cuisse du bout des doigts.
Elle n’ôta pas sa main de sous la sienne, mais ne la retourna pas non plus pour la serrer. Elle en avait pourtant envie, car elle ne connaissait pas de contact plus réconfortant que celui de ses longs doigts.
Encore cette sensation de déjà-vu… Après la peur et la colère, il y avait toujours Will. Elle contempla un instant cette main puissante et virile, si grande. Il disait souvent qu’il pouvait presque jouer au baseball sans gant.
— Joss ?
— Je me disais que je suis déjà passée par là.
— Tu veux dire sur l’autoroute ?
Oui, avec une détermination féroce d’échapper à cette voix tonitruante, cette violence permanente.
— Je me suis déjà enfuie loin de lui, en regrettant de ne rien pouvoir faire pour le changer.
— La nature s’en est chargée.
— L’ancien Guy est toujours là, sous la surface. Tu as vu comme il a hurlé ?
— Cela n’a duré qu’une seconde.
Elle écarta vivement sa main.
— Ne prends pas sa défense ! Je peux tout supporter, sauf ça !
Il laissa sa main sur la cuisse de la jeune femme.
— Cela aurait pu attendre un jour ou deux, dit-il. On aurait dû rester avec lui au lieu d’appeler Zoé.
— Tu n’avais qu’à rester.
— Comme si je pouvais te laisser y aller seule. Je ne vois pas pourquoi nous n’avons pas attendu quelques jours.
— D’abord, la procrastination est un truc de loser.
Elle le vit se crisper, mais préféra exprimer ce qu’elle avait sur le cœur.
— Ensuite, les médias vont me retrouver. Ce n’est qu’une question de temps.
— Non ! Tu te trompes. Nous allons en parler à Slade Garrison. Il est à la tête d’une excellente équipe. Il faut qu’il sache que tu es là. Ainsi il pourra détourner l’attention des journalistes. Il peut aussi poster une ou deux voitures banalisées devant chez Guy. À Casa Blanca, tu seras en sécurité.
Elle contemplait l’océan sans dire un mot. Un immense paquebot passait sous le pont, laissant une traînée blanche dans son sillage. Comme il devait être agréable de naviguer à son bord, de respirer l’air frais et salé, loin de tout, seule.
Ou avec Will.
— Joss, je peux te poser une question ?
— Mmm…
Elle s’y attendait.
— Tu n’as jamais eu de liaison avec ce type, n’est-ce pas ?
Elle ne s’attendait pas à cela. Même si c’était une interrogation légitime et naturelle. Au plus profond d’elle-même, elle voulait que Will sache qu’elle n’avait pas eu de liaison, mais elle ne lui répondit pas.
— J’aurais aimé que tu me dises non avec un peu plus de virulence, reprit-il.
— Je n’ai eu aucune relation de quelque nature avec Miles Thayer. En revanche, mes relations avec Coco sont protégées par le secret professionnel et je n’en parlerai pas.
— Elle ne se soucie guère de protéger ta réputation, il me semble, railla-t-il. Pourquoi te préoccuper d’elle ?
Elle se tourna vers lui :
— Tu as cru que c’était vrai ?
Il hésita assez longtemps pour qu’elle tire ses propres conclusions. Peut-être n’avait-elle pas suffisamment réfléchi. Elle avait sacrifié tant de choses pour Coco.
— Je ne t’ai pas vue plus de quinze secondes en quinze ans, déclara-t-il enfin. Je ne savais que penser.
C’était juste.
— Et maintenant, tu y crois ?
— Je te crois si tu me dis que ce sont des mensonges. Et franchement…
Il reprit sa main et la serra dans la sienne.
— Les blonds maigrichons et lâches, ce n’est pas ton genre.
— En effet, admit-elle en riant.
— Et personne ne change à ce point. Tu ne coucherais pas avec un homme marié.
— Non. Merci pour ce vote de confiance. Si seulement mes clients étaient comme toi.
Elle en avait encore perdu deux dans la matinée.
— Ils pensent sans doute comme moi, mais ils doivent se ranger au côté de Coco qui est très influente dans le milieu.
Elle soupira. Will avait tout compris, comme d’habitude.
— Oui.
Il glissa les doigts entre les siens.
— Je ne vois toujours pas en quoi il serait néfaste de faire une déclaration publique.
— Elle en souffrirait, répondit Jocelyn.
Ils arrivèrent sur le continent.
— C’est cela qui t’en empêche ? Tu as signé une sorte de clause de confidentialité ? Parce qu’un bon avocat parviendrait à…
— Non, Will. Arrête. Ce qui me retient, c’est mon éthique. Je crois qu’il faut tourner à droite au prochain feu.
— Je connais le chemin.
— Tu es déjà allé à la Maison de l’automne ?
— Quand je suis revenu à Mimosa Key, j’ai visité quelques établissements.
Elle en fut choquée. Pourquoi ne lui en avait-il rien dit ?
— Et alors ?
— Les tarifs sont exorbitants et aucun ne m’a fait très bonne impression.
— Tu as déjà visité cet endroit ?
— Non. Je leur ai téléphoné, puis j’ai changé d’avis.
— J’ai les moyens de payer, déclara la jeune femme.
— Même si tu perds des clients ?
— J’ai mis pas mal d’argent de côté.
— Et d’éventuels nouveaux clients ?
— J’en trouverai, assura-t-elle en haussant les épaules.
— Après ce scandale, cela risque d’être difficile à Los Angeles.
— J’ai affronté des défis bien plus impressionnants.
Il sourit et secoua la tête.
— Quoi ? C’est vrai ! s’insurgea-t-elle.
— Je sais. Mais pourquoi es-tu toujours aussi dure ? On dirait que tu t’es entourée d’une armure.
C’était le cas.
— Je l’ai depuis si longtemps que je n’imagine même pas mon existence sans protection. Je suis comme ça depuis… Depuis des années.
Will parut sincèrement peiné. Pour ne pas avoir à le regarder, Jocelyn se pencha vers son sac pour en sortir l’adresse de la maison de retraite. Le regard trouble, elle eut du mal à déchiffrer le document.
— Ce n’est pas trop loin, déclara-t-elle en essayant de se concentrer sur leur mission du jour.
— Jocelyn…
Elle ignora la tendresse qu’elle décelait dans sa voix, la chaleur de sa main, le réconfort qu’il lui apportait.
— Plus que deux feux.
— Je sais.
Elle toussota, comme si cela pouvait effacer cette conversation dérangeante.
— Alors pourquoi n’as-tu pas visité cette maison ? reprit-elle, désireuse de changer de sujet.
— J’ai décidé qu’il était mieux chez lui. Cela ne te plaît pas, on dirait.
— Comment veux-tu que cela me plaise, Will ?
Il poussa un soupir et lâcha sa main pour tourner le volant.
— Je sais que Guy est ton père, pas le mien, et que cela ne te plaît pas que je m’occupe de lui.
Voilà donc ce qu’elle ressentait d’après lui ? Il pensait qu’elle lui en voulait de veiller sur son père ? Aurait-il oublié que cet homme les avait séparés ? Et qu’il avait dressé une forteresse autour d’elle ?
Mais Will ne savait pas tout. Elle devait en tenir compte.
— Je ne pouvais pas rester chez moi à ne rien faire sachant qu’il avait besoin d’aide.
Ils avaient au moins cela en commun. N’était-ce pas ce sentiment qui l’avait placée dans cette situation, avec Coco ?
— Tu n’avais qu’à me téléphoner. J’aurais réglé le problème.
— Eh bien, je ne l’ai pas fait.
— Pourquoi pas ?
— Sans doute parce que je m’en voulais.
— Tu t’en voulais ? De quoi ?
— Sans moi, cette soirée n’aurait jamais eu lieu.
Sa voix exprimait des regrets, voire des remords.
— Je m’en veux de ce qui est arrivé ce soir-là, avoua-t-il.
— Tu ne devrais pas. Ce n’est pas toi le responsable.
— C’est toi, alors ? demanda-t-il, incrédule.
— Non, Will. Le responsable est Guy Bloom.
Elle désigna un haut bâtiment blanc au milieu d’une pelouse. À l’entrée du parking se dressait une simple enseigne.
— Nous y sommes.
Au moment où elle voulut ouvrir la portière, il la retint par la main et l’attira à lui.
— Qu’est-ce qui pourra te décider ? demanda-t-il avec un regard intense.
— À ne pas le placer ?
— Non, répondit-il en effleurant sa joue d’une caresse qui la fit frissonner. À ôter cette armure.
— Je suis désolée, Will, mais je vais la garder.
Il se pencha vers elle sans toucher ses lèvres des siennes :
— Il n’en est pas question.
 
— Votre mari souhaite entrer aussi ?
Devant le bureau de la directrice, Will surprit le regard étonné de Jocelyn qui rougit légèrement. C’était pourtant une question légitime. Au cours de la visite, ils n’avaient jamais déclaré ne pas être en couple. Ils avaient expliqué être venus pour le père de la jeune femme.
— Je vais attendre dehors, déclara Will.
Jocelyn le dévisagea un instant, puis elle hocha la tête et entra dans le bureau de la responsable des admissions. Les admissions ! On se serait cru dans une université et non dans un établissement affublé du nom ridicule de Maison d’automne.
C’était plutôt la Maison de l’hiver.
Lors des vingt minutes qui venaient de s’écouler, Will avait vu trop d’arc-en-ciel et de frimousses souriantes. Ils n’avaient eu accès qu’à certaines zones. Ce qu’il aurait voulu savoir se trouvait au-delà des apparences. Jocelyn ne saurait pas la vérité en demandant à quelle heure étaient servis les repas.
Ce n’était pas un chenil, nom de Dieu !
À moins que si…
Tandis que Bernadette Bowers, la directrice des admissions, avait débité son discours, il avait réprimé ses commentaires acerbes.
L’année précédente, il avait visité deux établissements similaires. Aucun n’était aussi prestigieux, songea-t-il en traversant le hall d’accueil orné de palmiers en plastique. Il n’en restait pas moins que ces endroits étaient des antichambres de la mort.
Ici, on ne laissait peut-être pas une personne âgée dans un fauteuil roulant pendant des heures, abandonné de tous, on ne croisait pas un personnel sous-qualifié. La Maison de l’automne se situait un cran au-dessus des autres.
Mais ce n’était pas la maison de Guy.
Il sortit sur la terrasse pour observer le parc entretenu avec soin, planté d’hibiscus et parsemé de tables et de chaises.
Toutes inoccupées.
Peut-être faisait-il trop chaud pour laisser des personnes âgées dehors. Ou bien personne ne les faisait sortir. Ou bien ils manquaient de personnel.
Derrière lui, la porte s’ouvrit. Une femme d’une cinquantaine d’années apparut, les traits tirés et les yeux embués de larmes.
— Pardon, bredouilla-t-elle en croisant Will.
— Puis-je vous poser une question ? demanda-t-il sans réfléchir.
Après tout, certains aspects n’avaient pas été abordés lors de la « visite ».
— Oui ? fit-elle, hésitante.
— Avez-vous un…
Au moment de dire « un être cher », il se ravisa :
— Un parent, ici ?
Elle hocha la tête en s’essuyant les yeux de son mouchoir en papier.
— Comment trouvez-vous cet endroit ? Nous envisageons, pour mon… enfin, nous sommes venus voir…
Elle ne répondit pas tout de suite, visiblement en proie à une vive émotion, comme si elle cherchait ses mots.
— C’est onéreux, mais c’est l’un des meilleurs établissements.
— Comment trouvez-vous les prestations ?
Elle haussa les épaules.
— Vous savez ce que c’est…
Non, il ne le savait pas.
— Et les médecins ?
— Certains sont meilleurs que d’autres, dit-elle en soupirant.
— Le personnel ?
— Il est compétent. La perfection n’existe pas, naturellement.
Elle s’efforçait d’être positive, malgré sa mine soucieuse.
— Avec le recul, prendriez-vous la même décision ? demanda-t-il, sans savoir s’il allait trop loin.
— Je n’avais pas le choix. Ma mère est incapable de rester chez elle et je ne peux rester avec elle en permanence…
Elle l’observa et lui sourit.
— Il s’agit de l’un de vos parents ? s’enquit-elle.
— Non. D’un ami.
À quel moment Guy était-il devenu son ami ? Il n’aurait su le dire.
La porte se rouvrit et Jocelyn apparut, visiblement détendue, bien moins abattue que la dame à qui il venait de parler.
— C’est réglé, annonça-t-elle.
— Tu l’as inscrit ? demanda-t-il, soudain en colère.
— Pas encore. Il faut que je visite un ou deux autres endroits, mais je suis plutôt satisfaite de celui-ci.
De quoi ? De la cafétéria lugubre ? Des couloirs sombres ? Des chambres minuscules pour un homme habitué à une maison entière ?
Jocelyn adressa un léger sourire à l’autre femme, sans pour autant engager la conversation.
— Écoutez, fit cette dernière en se tournant vers Will. Je ne connais pas votre situation, mais si vous avez le choix, essayez de ne pas en arriver là.
Jocelyn s’avança vers elle, droite comme un I.
— Vous avez raison, affirma-t-elle.
Will reprit espoir.
— Mais vous ne connaissez pas notre situation, reprit Jocelyn. Merci pour ce conseil. Partons, Will.
Il ne broncha pas tandis qu’elle s’éloignait vers le parking.
— Merci, madame. Et bon courage.
Il rattrapa Jocelyn à la hauteur de la voiture.
— Ne me reproche pas d’avoir été sèche avec elle, dit-elle en ouvrant la portière. Ce n’est pas à toi de prendre cette décision.
— Tu n’as pas été sèche. La situation est délicate.
De plus, elle avait raison. Il n’avait pas son mot à dire. Cela ne l’empêchait pas de se soucier de l’avenir de Guy.
Elle monta en voiture et boucla sa ceinture.
— C’est sûr. Tu as discuté avec elle ?
— Un peu.
Il claqua sa portière et fit le tour du véhicule.
— Attendez ! Monsieur ! Attendez !
La femme courait vers eux, une main tendue.
— Je voulais juste vous dire une chose.
Jocelyn resta dans la voiture, mais il savait qu’elle les observait dans le rétroviseur. Sans doute entendait-elle leur conversation.
— Ils sont gentils avec les nouveaux, ceux qui ne sont pas trop à l’ouest. En revanche, les cas les plus sévères… Ils sont perdus. On les oublie, ajouta-t-elle au bord des larmes.
Il s’en doutait.
— Votre mère n’est pas oubliée. Vous êtes là, répondit-il en lui tapotant l’épaule.
Elle sourit et s’éloigna.
Will attendit une minute, puis se mit au volant. L’esprit en ébullition, il observa Jocelyn du coin de l’œil.
— Tu as faim ? lui demanda-t-il.
— Pas du tout.
Dommage.
— On n’est pas très loin de chez Kaplan.
— Oh ! s’exclama-t-elle, les yeux écarquillés. Ils servent toujours leurs sandwiches ?
Ce ne serait pas la première fois qu’ils se rendraient à Marco Island. Ils y allaient souvent après une rencontre de baseball, quand il avait un petit creux, en fin de soirée, et qu’elle avait envie de sortir. Surtout lors de leur dernier été.
— Avec un supplément de sauce et pas de ketchup sur les frites, ajouta-t-il. Madame n’aime pas les frites molles.
— Ah, tu t’en souviens.
Il se souvenait de tant de choses.
— Alors, on y va ?
Elle réfléchit un instant, puis hocha la tête.
— Mais il faut que je mette ma casquette, dit-elle en la sortant de son sac. Il ne faut pas qu’on me reconnaisse.
— Personne ne te reconnaîtra.
— N’en sois pas si sûr, répondit-elle en enfonçant sa casquette sur la tête.
— Moi-même, je te reconnais à peine, Joss.
Elle posa sur lui un regard mélancolique qui lui brisa le cœur.
— Que veux-tu dire par là ?
— Que tu as changé.
— Toi aussi, répliqua-t-elle.
— C’est vrai. J’en ai bavé.
— Et si tu me racontais ça devant un sandwich jambon/fromage ?
— Tout ?
— Tout.
Ce n’était pas la raison pour laquelle il tenait à l’emmener chez Kaplan. S’il avait l’intention de la convaincre de changer d’avis, il venait de prendre une décision.
— D’accord.
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Plus ils approchaient de chez Kaplan, plus Jocelyn était de bonne humeur. Avait-elle faim, finalement ? Ou bien elle se sentait détendue pour la première fois depuis son retour à Mimosa Key, alors qu’elle roulait sur une route familière qui lui rappelait ses longues discussions avec un garçon merveilleux qu’elle aimait.
Elle l’observa à la dérobée. Il avait les épaules plus larges qu’à l’époque. En fait, tout était plus imposant chez lui, son profil, ses muscles, sa personnalité. Il avait toujours le cœur sur la main, mais était maintenant un homme sûr de lui.
Et il était diablement séduisant. Son sourire à lui seul lui coupait le souffle, ce qui arrivait de plus en plus souvent sur cette route longeant la plage.
— Le paysage a pas mal changé, tu ne trouves pas ? demanda-t-il en désignant les gratte-ciel qui masquaient désormais la vue sur l’océan.
— C’est ce qu’on s’efforce d’éviter à Mimosa Key.
— Et on y parvient. L’architecture de Clay est à l’opposé de ces horreurs en béton. Casa Blanca sera un lieu unique.
Elle perçut sa fierté.
— Tu adores travailler sur ce chantier.
Ce n’était pas une question.
— J’aime ça, admit-il. Bien plus que je ne le pensais au départ. C’est formidable de prendre part à ce projet. Tu dois le savoir, puisque tu as investi dedans.
— En effet. C’est pourquoi je m’étonne que Lacey ne m’ait pas informée de ta collaboration.
— Lui as-tu au moins posé la question ?
— J’ignorais que tu vivais à Mimosa Key. L’an dernier, quand je t’ai croisé à la réunion du conseil municipal, j’ai cru que tu venais pour tes parents ou autre chose.
— Autre chose, répéta-t-il avec un soupir.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Je ne pensais pas rester aussi longtemps, avoua-t-il en s’engageant sur le parking. Entrons. Je t’en parlerai à l’intérieur.
Elle garda son chapeau et ses lunettes de soleil, mais n’avait rien à craindre. La serveuse qui les accueillit avant de les conduire à leur table près de la fenêtre ne la remarqua même pas. Elle n’avait d’yeux que pour Will.
Il posa une main dans le bas de son dos jusqu’à ce qu’elle prenne place, puis il s’assit en face d’elle. Ils commandèrent du thé glacé.
Au bout d’une minute à peine, Jocelyn se sentit ridicule et ôta ses lunettes pour balayer la salle du regard et constata les changements intervenus en quinze ans. Will plongea dans son regard. Une onde de chaleur se propagea dans tout son corps.
— Tu trouves que cet endroit a changé ? demanda-t-il.
Elle croisa son regard, fasciné par le bleu intense de ses yeux qui illuminaient sa peau bronzée.
— L’adolescent assis en face de moi a changé.
Il esquissa un sourire irrésistible qui, autrefois, avait le pouvoir de la rendre heureuse.
— Ce n’est plus un adolescent.
— J’ai remarqué.
Intrigué, il l’invita à poursuivre.
— Tu as quelques rides au coin des yeux.
Il fit la grimace pour les accentuer.
— C’est tout ? demanda-t-il.
Elle ne répondit pas immédiatement et scruta chaque parcelle de son visage. Une chaleur monta au creux de son ventre.
— Tes cheveux sont plus longs.
— C’était mon coach qui insistait pour que je me les fasse couper court.
— Et le plus important…
Elle se pencha en arrière pour permettre à la serveuse de poser leurs verres sur la table.
— … c’est que tu ne joues plus au baseball.
— Tu trouves que je prends de la bedaine ? demanda-t-il en posant une main sur son ventre.
— Autrefois, tu étais toujours de retour d’un match ou en route pour ton entraînement, en train de raconter un match, de te lamenter parce que tu avais perdu ou de te réjouir d’une victoire face aux Devils.
Elle s’attendait à un sourire de sa part, mais il baissa les yeux vers son verre qu’il fit tournoyer entre ses doigts.
— Ma carrière est à l’arrêt. Et ça c’est la version optimiste, grommela-t-il.
Elle attendit, sachant qu’il allait lui en dire davantage. Il but une longue gorgée de thé et poussa un profond soupir.
— À propos de baseball, tu devrais porter une casquette des Marlins au lieu de ce truc de marque.
— À propos d’armure, tu devrais me dire quel est le problème, avec ta carrière.
— Bonne repartie, Joss. Enlève cette casquette et je te dis tout.
— Pourquoi ?
Il tendit la main et souleva la casquette. Les cheveux de la jeune femme cascadèrent sur ses épaules.
— Parce que j’aime tes cheveux et qu’elle m’empêche de voir ton visage.
— C’est le but recherché, répondit-elle en observant la table voisine, qui était libre.
Will examina l’étiquette de la casquette.
— Une casquette haute-couture ? C’est une plaisanterie ?
— Elle coûte une fortune. Pourquoi es-tu optimiste en disant que ta carrière est en attente ?
— Parce que, chère amie qui achète des casquettes de luxe…
Il s’efforçait de masquer son émotion, mais elle n’était pas dupe.
— … Will Palmer, numéro 31, joueur au palmarès médiocre, ne joue plus.
Il essaya le couvre-chef. Naturellement, il était trop petit.
— Définitivement ?
Will évita son regard.
— À moins que je ne décroche un poste d’entraîneur, ce qui ne court pas les rues. Mon agent m’en cherche un et j’essaie de ne pas perdre espoir.
— Tu penses que tu ne deviendras pas entraîneur ?
— Je ne sais pas, avoua-t-il. Chaque jour, mon espoir s’amenuise.
— Et la menuiserie ? Tu aimes ton travail, non ? Tu es très compétent, en tout cas.
— C’est un métier qui me plaît, même s’il semble parfois dénué de sens, répondit-il en secouant la tête comme si ses propres pensées l’étonnaient.
— Construire de superbes villas qui procureront du bonheur aux clients et rapporteront de l’argent aux propriétaires ? En quoi est-ce dénué de sens ?
— Tu marques un point. Tu n’es pas coach de vie pour rien.
— Tu aimais bien travailler avec ton père. Je me souviens, quand il a construit le sanctuaire, enfin la pièce supplémentaire.
— C’est toujours un sanctuaire depuis que je me suis installé chez mes parents.
Elle s’efforça de ne pas penser à cette chambre et aux souvenirs qu’elle y avait laissés.
— Donc tu ne l’utilises pas ?
— Uniquement pour faire de la gym.
— Ce n’est pas bizarre de dormir dans la chambre de tes parents ?
— J’ai refait la décoration, modifié la salle de bains, installé des rangements. La maison se vendra mieux ainsi.
— Tu ne l’as pas encore mise en vente.
— J’attends, fit-il en haussant les épaules.
— Qu’est-ce que tu attends ?
Avant qu’il ne puisse lui répondre, la serveuse vint prendre leur commande. Elle adressa un sourire radieux à Will.
— Deux sandwiches jambon/fromage avec des frites, s’il vous plaît. Sans ketchup pour madame, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’adresse de Jocelyn.
Elle se souvint d’un soir où il avait malencontreusement versé du ketchup sur ses frites. Ils s’étaient chamaillés, ils avaient ri. Ils étaient si bien, ensemble.
C’était environ un mois avant.
Elle posa sa serviette sur ses genoux et attendit qu’ils soient de nouveau seuls.
— Pourquoi n’as-tu pas encore vendu la maison ? reprit-elle. Qu’est-ce que tu attends ?
Elle ne voulait pas qu’il lise son expression.
— Eh bien, un poste d’entraîneur. C’est la suite logique de ma carrière.
— Et si tu n’en décroches pas ?
Il se pencha en arrière en soupirant.
— Dans ce cas, je devrai décider de ce que je veux faire de ma vie.
— Tu ferais bien de t’y mettre, Will. Tu as trente-quatre ans.
— Oui. Tu ne connaîtrais pas une coach de vie susceptible de m’aider ?
— Si, mais elle est hors de prix.
— Naturellement…
Il se détendit et se mit à jouer avec la casquette.
— … si elle veut acheter des produits de luxe, ajouta-t-il.
Machinalement, elle reprit sa casquette.
— Il paraît qu’elle fait parfois un prix d’ami, quand la personne lui plaît vraiment.
— Et je te plais vraiment, Joss ?
Elle sentit son cœur s’emballer.
— Tu m’as toujours plu, avoua-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger. Tu bénéficieras peut-être d’un tarif préférentiel.
— Lequel ?
— Je t’offre mes services en échange d’un sandwich avec des frites. Invite-moi à déjeuner et nous remettrons de l’ordre dans ta vie.
— Si seulement c’était aussi facile, dit-il avec une tristesse qui la toucha.
— C’est grave à ce point ?
— Voyons… Je ne suis pas en cavale, traquée par le National Enquirer, accusée à tort d’adultère, obligée de jouer à l’animatrice de télé… Ce pourrait être pire.
— Très bien ! fit-elle en riant. Commençons.
— Maintenant ?
— Je ne supporte pas la procrastination. Tu as besoin d’un coaching. Allons-y. Pour quoi serais-tu prêt à mourir ?
Il se contenta de la regarder, puis il cligna les yeux.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Pour quoi serais-tu prêt à mourir ? C’est toujours la première question que je pose, lors de l’entretien préliminaire. Je dois déterminer ce qui compte le plus aux yeux de mon client. Ensuite, on procède pas à pas.
— Sais-tu pour quoi tu serais prête à mourir, toi ?
— Ce n’est pas moi la cliente.
Il but une gorgée de thé pour gagner du temps.
— C’est une question piège assez stupide, déclara-t-il enfin. Tout le monde répond la même chose : l’amour, la famille, les amis, l’honneur, la justice et la coupe du monde de baseball… Enfin, ça, ce n’est peut-être pas sur ta liste, ajouta-t-il avec un sourire.
— Rien de cela ne figure sur ma liste, Will.
Il parut abasourdi, au point qu’elle en fut un peu gênée.
— Enfin, je suis peut-être prête à mourir pour mes amis, mais je n’ai pas vraiment de famille. Quant à l’honneur ou la justice, non, même si je respecte ces valeurs. Et je ne parle même pas du baseball.
— Tu as oublié la première réponse.
L’amour. Elle fit mine de ne pas s’en souvenir.
— L’amour, lui rappela Will.
— Ah oui ! Eh bien, je n’ai jamais…
Oh que si !
— … été mariée, reprit-elle. Toi, si.
Cette technique du contre-pied était très efficace.
— Et si tu me parlais de ta femme ?
— Mon mariage et mon divorce sont-ils utiles pour cet entretien ?
— En comprenant ton couple, nous aurons peut-être une image plus précise de tes problèmes… Sentimentaux.
— Blonde, cinglée, complexée, narcissique, déclara-t-il, un peu intrigué. Voilà qui est intéressant, tu ne trouves pas ?
Que son ex-épouse fût blonde, cinglée, complexée, narcissique ? Zoé adorerait ces ragots.
— En quoi ?
— Mon ex était tout ce que tu n’es pas.
Son ex avait un nom : Nina Martinez. Et elle était sublime.
— Tu vois ? fit-elle. C’est déjà un progrès.
La serveuse s’approcha avec deux assiettes. Elle en posa une devant Jocelyn et lui jeta un coup d’œil. Puis elle la regarda de nouveau.
Aussitôt, Jocelyn baissa les yeux, mais elle vit trouble.
— Je vous connais ? s’enquit la serveuse, obligeant la jeune femme à la regarder.
— Nous venions souvent ici, naguère, intervint Will. Et nous n’avons besoin de rien d’autre, merci.
— Ohhh !
Elle les observa tour à tour, puis reporta son attention sur Jocelyn.
— Je viens de commencer, excusez-moi.
— Merci, fit sèchement Jocelyn en prenant sa fourchette.
La serveuse comprit le message et s’éloigna.
— Combien de temps devrai-je me cacher ainsi ? commenta-t-elle avec un soupir.
— Jusqu’à ce que tu dises la vérité.
Autant dire jamais.
— Tu ne comprends pas.
— Je comprends que tu protèges une personne qui n’hésite pas à te jeter en pâture à la presse.
Elle posa sa fourchette en réfléchissant à sa réaction.
— Chacun fait ce qu’il juge bon sans se soucier de ce que pensent les autres.
— Encore du baratin de coach de vie, commenta Will en saisissant son sandwich.
— Tu crois ? répliqua-t-elle. Je fais ce que je juge bon même si tu ne m’approuves pas, tout comme tu fais ce qui te semble nécessaire pour mon père, alors que je ne suis pas d’accord avec toi. En quoi est-ce si différent ?
Il secoua la tête et mordit dans son sandwich.
— Il y a autre chose qui te distingue de mon ex-femme, déclara-t-il.
— Laquelle ? fit-elle, un pincement de jalousie dans le cœur.
— Elle n’aurait jamais laissé tomber aussi facilement la question d’une autre femme. Tu ne veux pas en savoir davantage sur mon mariage ?
Elle en savait assez, en réalité.
— Bien sûr. Comment l’as-tu rencontrée ? Combien de temps êtes-vous restés mariés ? Pourquoi vous êtes-vous séparés ?
— Tu ne me demandes pas si elle était jolie ? La plupart des filles voudraient le savoir.
Jocelyn savait déjà qu’elle avait fait la couverture du magazine Fitness.
— À ma connaissance, je suis une femme, et non une fille.
— Pardon.
Il lui sourit d’un air taquin qui la troubla de plus belle.
— C’est vrai, tu es une femme. Une femme superbe.
Elle fut traversée par une onde de désir. Pour se donner une contenance, elle mordilla une frite.
— Nous parlions de ta femme.
— Mon ex.
— Ne jouons pas sur les mots.
— C’est pourtant une nuance essentielle.
Il prit une nouvelle bouchée et s’essuya les lèvres avec sa serviette. Le silence s’installa entre eux.
— Voyons, reprit-il. Nous nous sommes connus sur un terrain de baseball, nous sommes restés mariés le temps de trois saisons et nous nous sommes séparés quand il est apparu manifeste que je ne ferais jamais une carrière de premier plan. C’était la seule chose qui importait à ses yeux.
— La plupart des gens comptent leurs anniversaires de mariage en année, non en saisons.
— C’était la nièce de mon manager, expliqua-t-il en haussant les épaules. Notre couple était fondé sur le baseball.
— C’était une Latina, non ?
— Comment le sais-tu ? demanda-t-il, étonné.
Elle s’en voulut de sa bévue.
— J’ai lu un article dans le journal.
— À Los Angeles ?
Apparemment, il ne la croyait pas.
— Désolé, mais je n’ai fait l’objet d’aucun article en dehors de la Floride.
Il brandit une frite, incapable de contenir sa jubilation.
— Tu as fait des recherches sur Internet !
Elle se sentit rougir. Gênée, elle se concentra sur son assiette.
Ravi, il éclata de rire.
— J’avais raison ! Quand ? Récemment ? Hier ? Après notre rencontre, l’an dernier ?
— Il y a quelques années. Et nous sommes supposés nous pencher sur ton cas, et non le mien.
— Pourquoi ?
— Parce que tu ne sais pas ce que tu veux faire, quand tu seras grand. Moi si.
— Je voulais dire : pourquoi as-tu fait des recherches sur moi ?
Tiraillée entre vérité et mensonge, elle opta pour un compromis :
— Je me demandais ce que tu devenais.
Il la dévisagea longuement.
— Tu n’as pas pensé à m’appeler ? Ou à m’envoyer un mail.
Elle secoua négativement la tête. La serveuse réapparut et scruta sans vergogne le visage de la jeune femme qui baissa les yeux.
— Je crois que je suis démasquée.
— En effet. Qui savait que tu t’étais renseignée sur moi ?
— Je parlais de la serveuse, Will.
— Je sais.
Jocelyn fit face au mur tandis que Will foudroyait l’employée d’un regard noir. Elle fila sans demander son reste. Will posa la main sur celle de la jeune femme.
— Tout va bien, Joss.
De nouveau, son impression de déjà-vu la frappa de plein fouet. Elle fut soudain projetée non pas dans le passé, mais dans les profondeurs de ses sentiments pour Will : respect, estime, admiration, et quelque chose de bien plus intense.
— On peut partir, si tu veux, proposa-t-il.
— Non. Travaillons sur ta carrière. Que mets-tu en œuvre pour obtenir ce poste d’entraîneur ?
— J’attends des nouvelles de mon agent.
— Tu n’es donc pas très motivé.
— Tu te trompes ! Je rêve de ce poste.
— Si tel était le cas, le premier mot pour décrire ta recherche d’emploi ne serait pas le verbe attendre, répliqua Jocelyn. Tu passerais des coups de fil, tu ferais des rencontres, des recherches, tu poserais des candidatures, tu te battrais, tu mordrais, tu…
— C’est bon ! fit-il en levant la main. J’ai compris.
— Tu es sûr ? Prouve-le-moi.
— Que veux-tu que je te prouve ? Quand on termine sa carrière sur de mauvais résultats, on ne travaille qu’avec les plus mauvais.
— Ce métier te passionne ?
— Je me passionne pour…
En le voyant hésiter, elle se crispa, en alerte, impatiente de savoir quelle pouvait être sa passion, en espérant…
— Le baseball.
— Naturellement.
— Tu ne peux pas l’avoir oublié.
— Je n’ai rien oublié de ce qui te concerne.
Seigneur ! Pourquoi lui avouer une chose pareille ? Will savait la mettre à l’aise au point qu’elle en perdait tout contrôle d’elle-même.
Si cet aveu le fit sourire, il ne ressentit pas la même jubilation que précédemment.
— Alors nous sommes quittes. Tu sais que, depuis l’âge de cinq ans, je ne vis que pour ce sport. Je ne sais rien faire d’autre.
— Je suis confrontée à un choix, en ce moment-même, répondit-elle.
Intrigué, il attendit qu’elle développe son propos.
— Ah oui ? Je croyais que l’on parlait de mes choix.
— En effet, mais j’ai une décision à prendre.
Elle but une gorgée de thé en cherchant ses mots.
— Quand je m’occupe d’un client qui, selon moi, se berce d’illusions, je n’ai que deux solutions. Soit je le laisse partir rapidement parce qu’il ne veut pas affronter la réalité et qu’il préfère signer un chèque en croyant avoir trouvé les réponses à ses questions. Soit…
Will ne réagit pas. Il semblait se demander, non sans appréhension, où elle voulait en venir.
— Soit je le mets au défi de faire face à la réalité et d’en gérer les conséquences.
— Tu crois que je me fais des illusions ?
— Je crois que tu n’es pas aussi passionné par le baseball que tu ne le penses.
— Tu es folle ! Qu’est-ce que tu crois que je fais depuis trente ans, depuis que mon père m’a offert mon premier maillot et m’a mis une batte entre les mains ?
— Justement, répondit-elle en soutenant son regard.
— Comment ça, justement ?
— Will, le baseball a toujours été la passion de ton père. Je l’ai toujours entendu déclarer que tu jouerais pour ses chers Dodgers de Los Angeles !
— Il a amèrement regretté que je ne puisse intégrer cette équipe, admit Will. Nous partagions cette passion. Il est impossible d’atteindre ce niveau sans passion.
Jocelyn n’en était pas si sûre.
— Grâce à ton talent, tu es allé très loin. Cependant…
— Quoi ? grommela-t-il. Si j’avais été plus motivé, j’aurais joué parmi les meilleurs ? Avec ces maudits Dodgers ?
Elle sursauta. Aussitôt, il lui prit la main.
— Désolé. Je me suis emporté.
— Ce n’est rien, mentit-elle. Voilà pourquoi je laisse certains clients se défiler. C’est plus facile pour moi aussi.
Elle écarta sa main.
— Je ne dis pas que si tu étais plus motivé, ta carrière aurait pris une autre tournure, car le passé ne compte que s’il t’aide à définir tes propres schémas.
Il hocha la tête, mais semblait avoir beaucoup de mal à être d’accord avec elle.
— Je suggère simplement que si tu étais totalement passionné par l’idée de faire quelque chose de ta carrière dans le baseball, tu le ferais au lieu d’attendre un appel.
Il prit une frite qu’il trempa dans le ketchup.
— Mon nom circule dans le milieu, déclara-t-il en s’efforçant de ne pas paraître sur la défensive. Mon agent a parlé de moi à toutes les équipes de deuxième division. On me contactera dès qu’une place d’instructeur sera libre.
— C’est un poste subalterne que tu convoites ?
— Il faut commencer par là.
Elle le poussa dans ses retranchements.
— J’ai l’impression que tu pourrais diriger une équipe entière si tu le voulais. Tu as toujours été capitaine, meneur de jeu.
Visiblement mal à l’aise, il soupira.
— Quand on réfléchit à ce qui te fait avancer, on se rend compte que tu devrais peut-être modifier tes projets professionnels.
Il ne répondit pas tout de suite.
— Je sais que cela va te sembler fou, mais mes parents ont tout sacrifié pour que je réussisse. Je n’ai pas le droit de les décevoir.
Il hésita, visiblement troublé, puis reprit :
— Je n’ai peut-être pas envie d’être un modeste entraîneur dans une équipe mineure, mais renoncer au sport serait un affront fait à mon père qui a fait beaucoup de sacrifices pour ma carrière. À ses yeux, être artisan était un échec. Travailler de ses mains manquait de prestige.
Elle comprenait ses tourments.
— Tu ne peux pas prendre des décisions aussi importantes pour ton avenir en fonction des sacrifices consentis par tes parents autrefois !
— Je sais. C’est pourquoi j’attends. Je trouve que ta question de coach de vie n’a aucun sens. Elle est purement rhétorique et n’apprend rien.
— Celle qui consiste à demander pour quoi on serait prêt à mourir ?
— C’est ridicule.
Elle se pencha vers lui, plus captivée qu’offusquée par son scepticisme.
— En revanche, la réponse en dit long. Elle m’indique ce qui compte vraiment pour mon client.
— Non. Elle t’indique ce qu’ils pensent être important pour eux, pas ce qui compte vraiment. Je m’intéresse davantage à ce que quelqu’un a sacrifié par le passé.
— Que veux-tu dire ?
— Pour ma part, j’ai sacrifié ma vie pour le baseball. L’université n’était qu’une plaisanterie. Je ne suis jamais allé à une fête, je n’ai intégré aucune fraternité, aucun club. Je m’entraînais, je jouais, je voyageais et j’étudiais. J’ai tout sacrifié pour le baseball, alors je trouve que ta théorie est bidon.
Elle ne put réprimer un sourire.
— Je crois néanmoins que tu as progressé.
— Tu veux seulement que je règle l’addition, répliqua-t-il en s’emparant de la note déposée par la serveuse qui ne cessait de passer devant leur table. Et toi, Joss ? Qu’as-tu sacrifié ?
Elle le regarda droit dans les yeux, si attirée par lui qu’elle fut projetée dans le passé.
— À propos de progrès, reprit-il, je le lis sur ton visage.
Il se pencha si près qu’elle distinguait chaque cil, chaque nuance de ses iris, chaque poil de sa barbe naissante. Il avait même une minuscule tache de ketchup à la commissure des lèvres. Elle eut soudain une envie folle de l’embrasser, alors qu’elle détestait le ketchup.
— Je n’ai pas progressé. C’était ta séance de coaching.
— Réponds à ma question. Qu’as-tu sacrifié pour assouvir ta passion ?
Elle hésita, mais ne put contenir la vérité.
— J’ai tout sacrifié par amour.
Il en demeura bouche bée. La serveuse ramassa l’addition.
— Gardez la monnaie, dit-il sans détourner les yeux de Jocelyn. C’est vrai ?
— Tout, confirma-t-elle.
Ce qui comptait à ses yeux, elle y avait renoncé un soir d’été, dans l’escalier menant à la chambre de Will.
— Il faut que je te dise, Joss, que qui que ce soit, je le déteste.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis jaloux de quelqu’un que tu as aimé, avoua-t-il. Cela aurait dû être moi.
Le cœur de la jeune femme se serra.
C’était toi.
— Dans ce cas, pourquoi ne m’as-tu pas appelée quand nous étions étudiants ? demanda-t-elle.
— Je t’attendais, murmura-t-il, les yeux fermés.
— Je crois qu’un schéma se profile, Will Palmer, répondit-elle avec l’esquisse d’un sourire.
Il rit et la prit par le menton.
— Tu es une sacrée coach de vie.
— Seulement si tu brises ce schéma.
— Eh bien, j’en ai l’intention, dit-il d’une voix douce qui la toucha au plus profond de son cœur.
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Guy posa son valet de trèfle et adressa à Zoé le regard le plus doux qu’elle ait croisé depuis qu’elle était partie de chez sa grand-tante à Flagstaff, dans l’Arizona.
— Coquin ! lança-t-elle en posant sa dernière carte sur la pile. Vous m’avez battue, et ce n’est pas chose facile !
— Je suis doué aux cartes, répondit-il en réprimant un sourire satisfait.
— Vous aimez les femmes mûres ?
— Je suis peut-être idiot, mais pas aveugle, mon petit. Vous n’êtes pas plus âgée que moi.
— Je ne pensais pas à moi ! s’exclama-t-elle, hilare. Je parlais de ma grand-tante. Elle est encore pas mal, pour ses quatre-vingts ans et des poussières. Quel âge avez-vous ?
Il pencha la tête d’un air pensif.
— Aucune idée.
Devait-elle en rire ou en pleurer ? Il était tellement mignon.
— Bref, vous êtes plus jeune, je vous l’assure. Je dirais soixante-cinq ans ? Néanmoins, Pasha vous plairait.
— Qui c’est, Pasha ?
— Ma grand-tante. Je dois ajouter qu’elle est presque aussi forte que vous à ce jeu que je vous ai appris il y a une heure.
Pour un malade d’Alzheimer, Guy possédait encore quelques capacités cognitives.
En entendant le carillon de la porte, il écarquilla les yeux.
— Qui ça peut être ?
— Le seul moyen de le savoir est d’aller voir, déclara Zoé en se levant. Pourvu que ce soit un journaliste.
— Pourquoi ?
— Pour que je puisse démontrer mes talents de comédienne !
Elle alla regarder discrètement sous le porche, puis sourit.
— Ils sont de retour ! Restez dans la cuisine, papy ! Je m’en occupe. Au fait, vous vous appelez vraiment Guy ?
— Non, Alexander. Oh ! Je me demande d’où je sors ça.
— De vos souvenirs, enfin ! À présent, restez là.
Elle se concentra et ouvrit la porte d’entrée.
— Oui ?
Le petit homme aux cheveux clairsemés s’avança.
— Nous cherchons M. Bloom. Enfin, sa fille, en réalité.
— Sa belle-fille, vous voulez dire. Eh bien, vous l’avez trouvée.
Le journaliste fronça les sourcils.
— Sa fille, Jocelyn Bloom, insista-t-il.
Zoé poussa un long soupir et s’appuya sur le chambranle en secouant la tête.
— Quand est-ce que vous allez vous enfoncer ça dans le crâne ? Ce n’est pas l’homme que vous cherchez. Il n’y a pas de Jocelyn, ici. Et ce qu’on raconte dans les journaux est faux.
En théorie, elle ne mentait pas, mais l’homme n’était pas dupe.
— Nous avons des preuves que ceci est la maison dans laquelle Jocelyn Bloom a grandi avec ses parents Guy et Mary Jo.
Il brandit un document d’apparence officielle.
— Ils ont en effet vécu ici, confirma Zoé avec une moue. C’était il y a bien longtemps. Vous êtes ici chez M. Alexander.
Là encore, ce n’était pas faux. Hélas, il la toisa d’un air soupçonneux. Sans doute était-il habitué à ces manœuvres.
— Où est Jocelyn ?
— Je vous répète, vous frappez à la mauvaise porte !
— Elle a vécu ici.
Zoé désigna le document.
— Vos renseignements sont erronés. Fichez le camp et ne revenez pas, ou bien vous aurez affaire au shérif en personne. On en a marre de vous autres !
— Il y a eu d’autres journalistes ? demanda-t-il, visiblement alarmé.
— Quelques-uns, oui. Ils sont partis, et c’est ce que vous allez faire aussi !
Sur ces mots, elle lui claqua la porte au nez. Presque aussitôt, une nouvelle carte de visite apparut dans la fente du courrier. Zoé la déchira en mille morceaux et la renvoya par la fente.
— Ils devraient nous laisser tranquilles pendant un moment, annonça-t-elle en se frottant les mains.
Elle regagna le salon, où Guy battait les cartes pour une nouvelle partie.
— Elle est comment ? demanda-t-il.
— Oh, c’était un homme. Moche et chauve.
— Je voulais dire votre tante.
— Ma grand-tante. Croyez-moi, c’est quelqu’un.
Zoé s’assit en face de lui.
— Ainsi, vous aimez les femmes mûres ?
— Si elle vous ressemble, oui.
— Oh, vous êtes un charmeur !
Elle ramassa ses cartes qu’il distribuait avec application.
— Pour une octogénaire, elle est plutôt funky.
— Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais je crois que ça me plairait.
— Ça veut dire qu’elle a les cheveux gris coiffés en pétard, qu’elle porte un tas de boucles d’oreilles et qu’elle boit de la bière.
— À quatre-vingts ans ?
— Les jeunes ne savent pas vivre, paraît-il.
— J’aimerais bien la rencontrer.
Il ramassa ses cartes et les tapota.
— Qu’est-ce qui se passe quand on pose un as, déjà ?
— L’autre a quatre coups pour le battre.
Il se voûta comme Pasha le faisait chaque fois qu’elle se sentait un peu dépassée.
— Faisons une pause, suggéra-t-elle. Et si on bavardait un peu ? Vous voulez encore un peu de thé ?
— Non. Ça me donne envie de faire pipi.
Elle rit de bon cœur.
— J’adore votre naturel. Vous dites ce que vous pensez. Cela m’a toujours attiré des ennuis.
— Cela contrarie mon fils.
— Will ?
Il hocha la tête.
— Il a toujours été ainsi, même quand il était petit ?
Il réfléchit un instant.
— J’aimerais faire un peu de canevas.
Soit il avait oublié, soit il refusait d’en parler. Ou bien de mentir. Une pensée la taraudait : était-il possible que Guy se souvienne de son passé, en réalité ?
— D’accord.
Elle se leva pour aller chercher l’ouvrage qu’il lui avait montré plus tôt. Peut-être se rappelait-il qui était Jocelyn, peut-être savait-il que Will n’était pas son fils. Quel meilleur moyen de faire table rase du passé, surtout un passé douloureux, que de tout oublier ? Sinon, il fallait s’enfuir dès que les gens avaient des soupçons. C’était un truc qu’elle ne connaissait que trop bien.
Guy ne semblait pas rusé à ce point, mais comment en avoir la certitude ?
Elle lui tendit son canevas d’enfant, ainsi que du fil nacré et une aiguille.
— Comment avez-vous appris cet art ? demanda-t-elle.
Serait-il difficile de le prendre au piège ?
— C’est Will qui m’a appris.
— Vraiment ? Et lui, comment a-t-il appris ?
— Grâce à des vidéos, sur Internet. Vous voyez ce que je veux dire ?
— Absolument, des tutoriels.
Elle vit sa main trembler légèrement en formant un point.
— Will est gentil avec vous, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle en guettant sa réaction.
Il leva vers elle un regard gris soudain très limpide.
— J’aime ce garçon plus que ma vie.
Plus qu’il n’aimait sa propre fille ?
— Comment était-il, quand il était petit ? Je crois savoir qu’il jouait au baseball.
Le regard de Guy se troubla.
— Je ne sais plus, bredouilla-t-il en baissant la tête.
— Vous avez oublié ou bien vous ne le connaissiez pas très bien, à l’époque ?
Il refusa de la regarder.
— Vous savez, je perds la tête.
— En fait, non. Je ne sais pas. Vous avez certainement une photo de lui ? Ses coupes sportives ? Où sont-elles ?
— Dans sa maison, à côté. Je n’y vais jamais.
— Pourquoi donc ?
Il enfonça son aiguille dans la toile.
— Je n’y vais pas, c’est tout, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Pourquoi ?
Il tira trop fort sur son aiguille, formant un point disgracieux.
— Et si on parlait plutôt de votre vieille tante qui boit de la bière ?
— Pourquoi n’allez-vous jamais dans la maison de votre fils ?
— J’y suis allé, une fois, dit-il en relevant enfin la tête.
— Alors ?
— Ça m’a fait pleurer, avoua-t-il d’une voix brisée.
Face à ses yeux embués de larmes, Zoé eut des remords.
— Pardon, fit-elle en lui prenant l’ouvrage pour tenter de démêler le fil. Je n’aurais pas dû aborder ce sujet.
— Je ne me souviens pas, bredouilla-t-il en s’essuyant les yeux. Mais…
Elle parvint à défaire le point raté.
— Mais quoi ? fit-elle en lui rendant son canevas.
— Vous ne seriez pas la première à vouloir prouver que je mens.
— Je…
Sa voix s’éteignit, puis elle se mit à rire.
— Zut !
— Quoi ? demanda-t-il avec un sourire.
— Vous et ma tante, vous iriez très bien ensemble !
Il reprit son ouvrage et broda en silence.
 
— La marina se trouve au coin de la rue, tu te souviens ? demanda Will tandis qu’ils sortaient du restaurant. Et si on y faisait un tour ? Il fait trop beau pour…
Visiter d’autres maisons de retraite.
— … s’enfermer quelque part.
— D’accord, dit-elle en mettant ses lunettes de soleil et sa casquette. Nous pourrons terminer ta séance de coaching. Tu veux bien ?
— Je veux que tu enlèves tout ça, répondit-il en lui ôtant ses lunettes noires. Je ne vois plus tes yeux.
Elle réprima un sourire.
— Il faut que je me cache.
— Non.
Il rangea les lunettes dans sa poche et prit la jeune femme par les épaules.
— Je te protégerai contre les paparazzis qui rôdent.
— Tu aimes bien jouer les gardes du corps ! s’exclama-t-elle en riant.
— Comment ça, jouer ?
Il balaya le parking du regard et fit mine de parler dans un micro.
— Rien à signaler ! Bloomerang regagne son yacht !
Elle lui adressa le plus beau, le plus radieux et le plus doux des sourires.
— Tu m’appelais ainsi, c’est vrai.
— Parce que tu revenais toujours vers moi, comme un boomerang.
Il l’attira vers lui. La jeune femme soutint son regard. Leur complicité fut soudain si intense qu’elle en était presque palpable.
— Cela me plaisait, avoua-t-elle. J’aime bien être ton bloomerang.
— Moi aussi, ça me plaisait, admit-il d’un ton bourru.
Pour masquer son émotion, il l’attira encore vers lui. Le plus naturellement du monde, elle le prit par la taille. Elle se sentait toute petite, contre lui. Will aurait juré qu’elle se détendait enfin.
Ils marchèrent ainsi vers l’entrée de la marina.
— Tu as toujours su me protéger, dit-elle.
Il ralentit le pas.
— Pas assez, murmura-t-il.
— Protéger n’est peut-être pas le terme adéquat, reprit-elle. Tu m’as toujours procuré un sentiment de sécurité. Un refuge, un sanctuaire.
Il la serra plus fort contre lui.
— Quand on m’a posé la première question de ma thérapie, j’ai répondu que j’étais prête à mourir pour un refuge, un sanctuaire, confia-t-elle.
Il voulut lui répondre, mais une autre question lui vint à l’esprit.
— Tu as suivi une thérapie ?
— C’est indispensable pour obtenir le diplôme. Oh, regarde ! On se croirait dans un tout autre endroit.
Le quartier pittoresque, avec ses quais, ses magasins d’articles de pêche, ses vieilles enseignes peintes à la main, avait entièrement disparu au profit de plusieurs rangées de yachts, de bateaux de croisière et autres embarcations luxueuses. Un élégant club nautique se dressait derrière une plaque en marbre indiquant qu’ils venaient d’entrer dans Marco Harbor.
— C’est dommage, commenta-t-elle en s’écartant de Will pour se diriger vers les bateaux.
Ils marchèrent vers un labyrinthe de quais. Certains yachts étaient si imposants qu’ils leur faisaient de l’ombre. Will prit Jocelyn par la main au son des cris des mouettes et du clapotis des vaguelettes sur les coques. Ils entendirent des cordages heurter leur mât et, au loin…
… un bruit de pas précipités. Ils se tournèrent l’un vers l’autre.
— La voilà ! Elle est là !
Ils firent volte-face. La serveuse courait vers eux, armée d’un téléphone portable, un photographe sur les talons.
— C’est la maîtresse de Miles Thayer !
Jocelyn se figea, mais Will la poussa en avant.
— On file !
Ils prirent leurs jambes à leur cou. Derrière un chalutier, ils se penchèrent, puis s’engagèrent sur un autre quai.
— Nom de Dieu, maugréa-t-elle, le souffle court.
— Ils sont partis par là ! s’écria la serveuse.
Will scruta les alentours. Il n’y avait pas trente-six solutions : soit ils se dirigeaient vers les hangars, à découvert, soit ils sautaient à l’eau, soit ils se cachaient à bord d’un bateau.
Il entraîna Jocelyn vers la poupe d’un chalutier.
— Grimpe !
Elle obéit sans protester. Il la rejoignit et lui fit contourner la cabine pour se retrouver à bâbord.
— Couche-toi !
Il la plaqua sur le sol en fibre de verre et la couvrit de son corps. Tendue, elle reprit son souffle.
— C’est un cauchemar, gémit-elle.
— Chut !
Will posa un index sur ses lèvres et l’embrassa sur le front.
— Nous sommes hors de vue. Il faudrait qu’ils montent à bord de toutes les embarcations pour nous débusquer. Ne bouge pas et ne fais pas de bruit.
Ils entendirent des pas, des voix étouffées. Jocelyn se retourna et ils se retrouvèrent les yeux dans les yeux. Il la serra un peu plus fort.
Soudain, les pas s’approchèrent.
— Ils nous ont trouvés, murmura-t-elle, les yeux écarquillés d’effroi.
Il secoua la tête et lui fit signe de se taire.
Elle était si belle, blottie contre lui, ses cheveux voletant sur son visage, un sourire complice au coin des lèvres.
Il eut envie de l’embrasser, une envie presque irrépressible.
— Ils doivent être dans un bateau, dit la femme dont la voix portait.
Ils entendirent quelqu’un monter à bord d’une embarcation voisine.
— Trouve-les, nom de Dieu ! lança l’homme. Tu sais combien vaut une photo d’elle ? Bon sang, Helen, on pourrait prendre notre retraite.
— Je les aurai, assura-t-elle. Même si je dois fouiller tous les bateaux de cette marina. Je t’aurai, sale briseuse de ménages !
Jocelyn se crispa.
— Tu pourrais lui dire la vérité, murmura Will.
Elle secoua la tête et se serra encore plus fort contre lui, attisant encore son désir. Plus que jamais, il éprouvait le besoin de la protéger.
— Excusez-moi ! Je peux vous aider ? fit une nouvelle voix, très autoritaire. Ce n’est pas votre bateau, madame.
— Je cherche quelqu’un, répondit-elle. Ils sont…
Le photographe intervint, mais il était trop loin pour que Will comprenne ce qu’il disait.
— Vous n’avez pas le droit de monter à bord d’une embarcation qui ne vous appartient pas. Vous allez devoir quitter les lieux, madame.
Will sentit Jocelyn se détendre un peu.
— Une femme s’est cachée à bord de l’un d’eux ! Elle est recherchée par des gens.
— Veuillez descendre avec moi.
Les pas s’éloignèrent. Au bout d’un long silence, ils n’entendirent plus que le clapotis de l’eau et le claquement des drisses.
— Tu crois qu’on devrait essayer de partir ? demanda Jocelyn.
Il ferma les yeux pour visualiser le port. Leurs poursuivants devaient les attendre à la sortie de la marina.
— Attendons un peu.
— Comme ça ?
— Tu as une meilleure idée ?
Elle fit une grimace.
— J’ai mal à la hanche.
Il se souleva d’un centimètre, à regret, car il aimait sa chaleur.
— Retourne-toi doucement, dit-il.
Elle pivota sur elle-même pour se retrouver le dos contre la paroi de la cabine, de sorte qu’ils se retrouvèrent corps à corps, bouche à bouche.
Jocelyn glissa les mains le long de son torse pour lui caresser la joue.
— Merci, Will. Merci de m’aider. Je sais que tu n’es pas d’accord avec ce que je fais, mais j’apprécie ton soutien.
— Je t’en prie. Tu es bien ?
— Avec toi, je suis toujours bien. Tu me réconfortes.
Il fut touché par ce compliment.
— Tu dis ça maintenant. Attends un peu d’avoir des fourmis partout.
Son visage était si proche du sien qu’elle voyait trouble. Elle sentait la chaleur de son souffle sur ses lèvres.
— À moins, bien sûr, d’assurer une bonne circulation sanguine, ajouta-t-il.
— J’imagine que tu as quelques idées pour ce faire.
— Des tas.
Il s’approcha encore. Soudain, le désir revint à la charge. Il l’avait toujours désirée.
— Devine ce que je suis sur le point de faire.
— Tanguer le bateau ?
— Pour une fois, je ne vais pas attendre.
Avec douceur, il effleura ses lèvres d’un baiser. Aussitôt, il s’embrasa. Comment pouvait-elle encore produire un tel effet sur lui ? Quinze ans, cinq mille kilomètres, une vie d’adulte… Rien n’avait réussi à éteindre la flamme. Cependant, il se retint. Leurs langues brûlaient de se retrouver, leurs mains de se toucher. Il brûlait de désir.
Lorsqu’elle s’offrit enfin à son baiser, une saveur de thé à la menthe raviva des souvenirs. Une plainte s’échappa de sa gorge. Il ne put s’empêcher de poser une main sur sa nuque nacrée pour l’attirer vers lui.
Elle ne résista pas, ne se crispa pas. Une main sur son torse, elle s’abandonna à son exploration sensuelle. Sous sa paume, le cœur de Will battait à tout rompre.
Lorsqu’ils s’interrompirent, ils ne se séparèrent pas et rouvrirent les yeux.
— Qu’est-on en train de faire, Will ?
— On fuit les appareils photo.
Il s’empara de nouveau de ses lèvres, glissant une main le long de son cou, son épaule. Émoustillée, elle se cambra légèrement. Le souffle court, il embrassa son cou, derrière son oreille.
Excité par ses gémissements, il continua et enfouit les doigts dans ses cheveux soyeux.
Il huma son parfum enivrant. Il n’avait rien ressenti de tel depuis quinze ans. Sa main s’aventura le long de son torse, entre ses seins, pour sentir les battements effrénés de son cœur. Doucement, il lui caressa un sein.
Elle fut parcourue d’un frisson de délices.
— Aurais-je trouvé ton point sensible ? murmura-t-il contre sa bouche.
— C’est toi, mon point sensible…
Le tremblement de sa voix le toucha au plus profond de son âme.
— J’ai de la chance.
Will se fit plus ardent et insinua une cuisse entre ses jambes pour mieux la plaquer contre lui.
— Je ne peux pas me contenter de t’embrasser, avoua-t-il en caressant son sein. Je te veux tout entière.
Elle eut un instant d’hésitation.
— Pas ici, bien sûr, ajouta-t-il face à son expression effarée.
— Dans ce cas, ralentis, fit-elle d’une voix rauque.
— C’est ce que tu veux ?
Elle ferma les yeux.
— Je ne sais pas ce que je veux, Will.
— Voici les possibilités qui s’offrent à nous : on s’embrasse…
Il s’empara de sa bouche avec ardeur.
— Je te caresse…
Il bougea lentement la paume de sa main sur son sein.
— Ou alors, on peut…
Il se colla sur elle pour lui faire sentir l’intensité de son désir.
Les yeux toujours fermés, elle ne dit rien.
— Ou encore…
Il glissa son autre main sur son short, puis entre ses cuisses. Cette fois, elle rouvrit vivement les yeux.
— Ne t’inquiète pas, mon amour. Je ne t’imposerai rien contre ton gré.
— Je ne veux pas faire ça ici…
— Tu crois que l’on pourrait entrer dans cette cabine ?
— Non ! répondit-elle en riant. Mais…
Elle avait du mal à contrôler sa respiration et son cœur battait à tout rompre.
— Embrasse-moi encore. C’est sans risque.
Encore ce besoin de sécurité. Il se promit de ne jamais l’oublier.
— Et si on bavardait ? suggéra-t-il.
— D’accord. De quoi veux-tu parler ?
— De toi.
— De moi ?
— Au restaurant, tu m’as dit avoir tout sacrifié par amour. Qui est cet abruti qui t’a fait tant de mal ?
Le regard de la jeune femme s’assombrit.
— Il ne m’a pas fait de mal. C’était mon choix.
— Que s’est-il passé ?
— Je n’ai pas envie d’en parler.
— Moi si. Tu étais amoureuse de lui ?
Elle sourit, ce qui eut le don de l’enrager davantage. Il comprenait qu’elle ait connu d’autres hommes, même si cette pensée lui était insupportable.
— Mais tu n’as jamais été mariée, n’est-ce pas ?
— Non.
— Alors qui était-ce ? Comment l’as-tu rencontré ? Combien de temps êtes-vous restés ensemble ? Qu’as-tu sacrifié, au juste ?
— En quoi est-ce important à tes yeux ?
— Je te l’ai dit, je déteste ce type ! Il t’a fait mal.
— Il ne m’a rien fait, répéta-t-elle.
— C’est lui qui t’a poussée à te cacher sous une armure ?
Il avait bien l’intention de la lui enlever.
— Tu ne fais pas confiance aux hommes parce qu’un crétin t’a brisé le cœur ?
Elle lui caressa le visage.
— Il ne m’a pas fait mal et ce n’est pas à cause de lui que je me protège. Tu sais très bien à cause de qui, Will.
Il se sentit coupable. Guy.
— Cela me tue que tu lui aies pardonné, ajouta-t-elle.
C’était pire que du pardon. Il aimait Guy Bloom alors qu’il aurait dû le haïr. Cet amour lui coûterait-il celui de Jocelyn ?
— Will… reprit-elle en lui caressant toujours la joue. Je crois qu’on peut s’en aller, maintenant.
— Nous devrions attendre.
— Il n’y a qu’une chose qui soit pire qu’un procrastinateur, c’est un procrastinateur paralysé.
C’était une excellente description de sa vie. Or il tenait dans ses bras une femme qui avait besoin d’un homme d’action. Et il avait l’intention de ne plus jamais la laisser partir.
— Très bien, Bloomerang. On y va !
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Une heure après qu’ils eurent regagné la ville en contournant la marina, Jocelyn retrouva enfin le contrôle d’elle-même.
Enfin presque.
Son corps vibrait encore des caresses de Will et elle redoutait constamment de croiser l’objectif d’un photographe. Le souffle court, elle scruta le carrefour où ils s’étaient arrêtés.
C’était à cet endroit précis qu’elle avait été enlevée, brutalisée, meurtrie, brisée. Si Will l’apprenait…
— Lacey t’a dit que Clay avait promis à Charity un ravalement de façade gratuit de la supérette quand Casa Blanca serait terminé ?
Cette question de Will fit étrangement écho aux pensées de la jeune femme.
— Non.
En observant la vieille pancarte de bois, elle s’efforça d’imaginer quelque chose de plus moderne. En vain.
— La supérette a toujours eu cet aspect délabré. C’est une sorte de calumet de la paix ?
— Plus ou moins. Il y a encore une certaine rancœur, mais Clay est un charmeur.
— Je l’ai vu séduire Lacey !
— Il est déterminé à s’attirer les bonnes grâces de tous les commerçants de Mimosa Key car il est persuadé qu’ils auront un rôle à jouer pour leur envoyer des clients. De plus, cette supérette est affreuse et c’est la première chose que l’on voit après avoir franchi le pont. L’île cherche à attirer les gens fortunés, pas les pêcheurs de crevettes.
— C’est précisément ce que Charity et sa sœur Patti voulaient éviter.
— Elles s’y feront, assura Will. J’ai vu Charity céder face au sourire ravageur de Clay.
Jocelyn observa la boutique.
— Je devrais peut-être y faire un saut pour dire bonjour.
Face à son air étonné, elle ajouta :
— Pour contribuer à la cause et défendre mon investissement.
— Si tu veux. Elle m’a sidéré en refusant de te dénoncer et en cachant ces journaux.
Jocelyn, elle, n’en était pas surprise. Si Charity Grambling passait pour une vieille revêche sur toute l’île, elle savait que ce n’était pas le cas.
— Regarde, voilà Slade Garrison, dit Will en engageant le véhicule sur le parking du Fourway Motel. On devrait lui dire deux mots.
Un policier en uniforme que Jocelyn ne connaissait pas se tenait près de la voiture, en grande conversation avec une femme brune qui se mit à rire de ce qu’il lui disait.
Cette femme lui était inconnue.
— C’est Gloria, la nièce de Charity.
Si elle avait changé en quinze ans, elle n’avait rien perdu de son charme juvénile et de sa silhouette. Au contraire de sa cousine Grace, la fille de Charity, Gloria ne semblait jamais agir par intérêt. Elle ne travaillait ni à la supérette, ni au motel, mais dans un salon de coiffure, non loin de là.
— Elle est toujours célibataire ? demanda Jocelyn.
C’est alors que le jeune agent posa une main sur l’épaule de la jeune femme, geste à la fois intime et familier.
— Slade lui court après depuis un moment. Quelque chose les retient de franchir le pas, expliqua Will avec un sourire. Enfin, je ne suis pas vraiment les confidences.
— On ne peut vivre ici et ignorer ce qu’il se passe !
Will gara la voiture entre la supérette et le motel.
— Je parlerai à Slade dès qu’il sera seul, annonça-t-il.
L’assistant du shérif se pencha vers Gloria qui regardait autour d’elle pour voir si quelqu’un les observait. Elle se hissa alors sur la pointe des pieds et embrassa Slade sur les lèvres.
— Ils forment un beau couple, commenta Jocelyn. C’est un homme bien ?
— Oui. Vous étiez amies, toutes les deux ?
— Pas vraiment.
En réalité, Will avait été son seul ami proche. Elle n’osait ramener personne à la maison au cas où Guy aurait eu un accès de violence. Mais Gloria était dans la voiture, ce soir-là.
— Néanmoins, je la connais assez bien.
Gloria et Slade se séparèrent.
— Tu préfères m’attendre ici ? demanda Will.
— J’ai envie de…
Voulait-elle vraiment le faire ? Oui. L’année précédente, lors de sa venue, Charity et Lacey étaient tellement accaparées par leurs démêlés administratifs qu’elle était restée à l’écart de la supérette.
— J’ai envie d’aller prendre des nouvelles de Charity.
— Vraiment ? Tu veux annoncer à la pire des commères que tu es là ? Tu cherches les ennuis, Joss.
— Va discuter avec Slade, répondit-elle en posant une main sur son bras. Je me charge de l’autre porte-parole de cette île.
Au moment où elle allait quitter le véhicule, il la retint.
— Tout va bien ?
— Oui.
— Ce qui vient de t’arriver ne t’a pas fait flipper ?
Parlait-il de leurs ébats sur le bateau ou de leur fuite devant les appareils photo ? Les deux événements l’avaient troublée bien plus qu’elle ne voulait l’admettre.
— Non, je ne flippe pas, mentit-elle.
— Tant mieux, répondit-il en se penchant vers elle. Parce que je n’en ai pas terminé, Joss. Je veux…
Il ferma les yeux et poussa un soupir, comme s’il n’avait pensé qu’à cela durant le trajet.
— Je veux avoir une chance avec toi.
— Une chance ?
— Une seconde chance pour nous deux.
Elle le dévisagea, puis hocha la tête.
— Je vais rester sur l’île encore un moment. On a tout notre temps.
— Tu sais, je n’attendrai peut-être pas pour tout, ajouta-t-il avec un sourire.
Elle ne sut comment l’interpréter, mais l’onde de désir qui s’empara d’elle lui en dit long. Pouvait-elle supporter la proximité de Will sans avoir des pensées torrides ?
Ne devrait-elle pas mettre les choses au clair sans attendre ? Elle se contenta de lui caresser la main avant de s’éloigner sans dire un mot. Cependant, les paroles de Will résonnaient encore dans sa tête.
Tu sais, je n’attendrai peut-être pas pour tout.
Elle, elle avait attendu. Qu’allait-il en penser ?
En regardant en arrière, elle le vit traverser le parking d’un pas souple et énergique digne du sportif qu’il avait été. Une nouvelle vague de désir la submergea, presque aussi puissante que lorsqu’ils étaient cachés sur le bateau. Elle sentait encore son corps ferme plaqué contre le sien, ses lèvres sur sa peau, ses mains fébriles qui erraient sur son torse.
Elle était sur le point de succomber, elle qui s’était accrochée à la vie. Si elle chutait encore une fois, sa souffrance serait encore plus intense. Si elle devait s’éloigner de lui encore une fois…
Maîtrisant de son mieux ses émotions, elle ouvrit la porte de la supérette et sourit à la femme qui se tenait derrière le comptoir.
— Salut, Charity.
Aussitôt, l’expression de cette dernière s’adoucit. Elle esquissa même un sourire.
— J’espérais que tu aurais le courage de venir me voir, cette fois.
Jocelyn balaya le magasin du regard. Les seuls clients étaient deux ouvriers casqués qui travaillaient sans doute sur le chantier de Casa Blanca.
Elle remarqua aussi que le présentoir réservé à la presse à scandale était vide.
— L’an dernier, je ne suis pas restée très longtemps, expliqua-t-elle. Mais je sais que tu as repoussé ces deux journalistes et je voulais te remercier.
Charity haussa les épaules comme si elle avait coutume de rendre service aux autres.
— On n’a pas besoin de cette racaille sur notre île.
— Ils risquent de revenir.
— Je ne changerai pas d’attitude. Ils ne sont pas les bienvenus et je ne t’ai pas vue.
— Ce n’est pas la première fois que tu me couvres, n’est-ce pas ?
— Il paraît qu’il est malade, fit Charity en haussant de nouveau les épaules.
— C’est vrai.
— Tant mieux. Je me suis donné trop de mal pour qu’il ne puisse plus porter l’uniforme.
— Il n’est plus en état de travailler, fit Jocelyn en secouant la tête.
— Il ne l’était pas non plus à l’époque, assura Charity. Tu n’as pas à t’en faire, ma belle. Aucun journaliste ne te débusquera. Il faudra me passer sur le corps.
— Merci pour tout.
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu m’as suffisamment remerciée en me prêtant cet argent quand Patti est tombée malade et qu’il a fallu l’opérer du cœur.
— Je voulais te faire cadeau de cette somme.
— Vingt mille dollars ? Tu plaisantes !
— Je te dois bien cela, et même davantage, insista Jocelyn.
— Garde ça pour toi. Il ne faudrait pas ternir ma réputation de mégère. Je sais bien ce que les gens pensent de moi.
La porte du fond s’ouvrit. Gloria apparut derrière le présentoir de friandises, les yeux pétillants, visiblement radieuse. En reconnaissant Jocelyn, elle demeura interdite.
— Ne prononce pas son nom, Gloria ! ordonna Charity. C’est notre petit secret.
— Tu es de retour.
Gloria prit le temps de la toiser.
— Alors, vérité ou mensonge ? demanda-t-elle.
Jocelyn soupira. Elle avait une entière confiance en ces deux femmes avec qui elle avait un lien privilégié.
— C’est faux, répondit-elle.
— Dommage ! Ma cousine Grace est folle de Miles Thayer. Elle aurait aimé avoir des détails croustillants !
— Ma fille est folle de tout le monde. C’est là son problème.
— Tu te trompes ! protesta Gloria en adressant un clin d’œil complice à Jocelyn. C’est le problème de Ron, son mari. Tu vois ? Certaines choses ne changent pas, sur cette île. Écoute, j’adorerais bavarder avec toi, mais Slade est de repos et nous sortons.
— Tu as prévenu ta mère que tu n’étais pas là, ce soir ? s’enquit Charity, songeant à sa sœur, Patience Vail.
— Allons, ma tante ! J’ai plus de trente ans !
— Cela ne t’empêche pas d’informer ma pauvre sœur de l’heure à laquelle tu comptes rentrer.
— Tard, répliqua-t-elle. C’était sympa de te revoir, Jocelyn !
Quand elle eut quitté le magasin, les deux ouvriers se présentèrent au comptoir pour régler leurs boissons et leurs chips.
— Bon, je file, annonça Jocelyn.
— Attends une minute ! ordonna Charity en encaissant les consommations. J’ai quelque chose à te dire.
Jocelyn se retourna pour ne pas montrer son visage aux ouvriers. Elle prit un exemplaire de la Mimosa Gazette et lut la une : De nouvelles routes bientôt approuvées pour Barefoot Bay.
Lacey faisait les gros titres ! Tant mieux pour elle. Dès qu’elle se retrouva seule dans le magasin, elle montra le journal à Charity.
— J’allais me battre contre ce projet, tu sais.
— Naturellement.
— Mais ce maudit Clay Walker a trouvé un moyen de faire construire une nouvelle station-service dont nous aurions la franchise. Cela nous ferait deux pompes dans le nord de l’île. Comment résister ?
— Tu seras ravie quand Casa Blanca sera terminé, tu verras, assura Jocelyn.
Charity leva les yeux au ciel, comme si elle rechignait à admettre la vérité, puis elle fit signe à la jeune femme de s’approcher et baissa le ton.
— Il est malade à quel point ? demanda-t-elle.
— Assez gravement. Je vais le placer quelque part. Je ne sais pas encore où.
— Renseigne-toi, il paraît qu’il y a de la place en enfer.
Jocelyn sourit.
— Il répond à tous les critères, insista Charity. Et si le diable a besoin de références, j’ai toujours les photos.
— Ah bon ?
— Bien sûr ! Elles sont dans un coffre, à la banque. Elles sont à toi, si tu les veux. Je les garde au cas où, tu comprends.
— Au cas où quoi ?
À la pensée que ces photos puissent être divulguées, Jocelyn se sentit défaillir.
— Au cas où il tenterait encore quelque chose.
La jeune femme secoua la tête.
— Il ne fera rien. Ce n’est plus le même homme. Il est presque devenu sympa.
— J’ai entendu des rumeurs en ce sens, en effet. Je peux te garantir que ces rumeurs-là, je n’en suis pas à l’origine. Je ne dis que la vérité, moi !
— La vérité, c’est qu’il est malade et sympa.
Charity émit un grommellement sceptique :
— Tu sais ce qu’on dit sur les maris violents.
— Arrête ! fit Jocelyn en fermant les yeux.
— Je ne regrette pas une seconde ce que j’ai fait, jeune fille ! Appelle ça du chantage si tu veux, mais cet homme faisait honte à son uniforme et terrorisait sa famille.
Jocelyn ne pouvait affirmer le contraire.
— En tout cas, tu peux avoir les photos, si tu les veux.
Les voulait-elle ? Elle pourrait ainsi les détruire. Ou les utiliser pour se rappeler pourquoi elle ne devait pas s’attendrir sur Guy.
— Oui, je veux bien, répondit-elle.
— Très bien. J’irai te les chercher. En attendant, je ne t’ai pas vue et je doute que tu reviennes un jour. Ah, et j’ai cessé de vendre la presse à scandale.
— Oh là là, tu touches le fond…
Charity éclata de rire et eut un geste désinvolte.
— Peu importe, du moment qu’aucun homme ne me frappe. Allez, tape-m’en cinq. On reste solidaires.
Le carillon de la porte tinta. Will les surprit dans cette posture. Face à son expression, elle comprit qu’elle aurait des explications à lui fournir. Cependant, elle ne lui dirait pas tout.
— Au revoir, Charity, dit-elle en baissant la main.
— Tu es prête ? demanda Will en lui tenant la porte.
Elle le suivit sur le parking.
— J’ignorais que vous étiez copines !
— Tout le monde ne déteste pas Charity Grambling.
— Eh bien, elle se montre peut-être gentille avec toi maintenant mais, crois-moi, c’est une vraie pipelette. Prends garde à ce que tu lui racontes.
L’ironie de la situation la fit sourire. Sans cette femme, Jocelyn n’aurait jamais réussi à s’enfuir de Mimosa Key. Et si elle était restée, Will aurait été témoin de la fureur de Guy, ce soir-là.
Il aurait passé sa vie en prison, car Guy n’en serait pas sorti vivant.
Or elle n’avait pas envie de lui raconter tout cela.
— J’ai parlé à Slade. Il va ouvrir l’œil au cas où d’autres journalistes se présenteraient et envoyer une voiture patrouiller dans mon quartier.
Elle hocha la tête, reconnaissante.
— Écoute, je suis crevée. Je crois que je vais aller me coucher sans dîner. Je pense que je vais rentrer à Barefoot Bay.
Will se tourna vers la supérette, comme s’il reprochait à Charity ce revirement de la part de Jocelyn.
— D’accord. Mais je n’en ai toujours pas terminé avec toi.




15
Excité, en nage, en proie à mille tourments, Will n’avait pas dormi plus de deux heures. À 5 heures du matin, renonçant à tout espoir de repos, il monta dans sa salle de gym pour soulever de la fonte, histoire de se défouler un peu.
Hélas, il se contenta de regarder fixement son lit d’adolescent en pensant aux heures passées avec Jocelyn. Sur le lit, et non entre les draps. Cent quatre-vingts mois s’étaient écoulés et il fantasmait toujours sur elle.
Après une douche froide, il prépara ce dont il avait besoin pour la journée et traversa le jardin en direction de la maison de Guy. Il frappa à la porte de la cuisine puis ouvrit à l’aide de son trousseau de clés.
En général, il trouvait le vieil homme devant la télévision ou occupé à quelque ouvrage. Parfois, il dormait encore. Will le réveillait et faisait en sorte qu’il sache plus ou moins où il en était.
Ce jour-là, Guy s’affairait dans la cuisine à préparer son petit-déjeuner en sifflotant, visiblement en pleine forme.
Quand cela se produisait, Will se réjouissait. Ce jour-là, il était furieux car Jocelyn n’était pas là pour voir à quel point Guy se comportait normalement.
— Bonjour William ! lança-t-il en levant les yeux de l’îlot central. Je peux te proposer un bon petit-déjeuner nourrissant ? Des flocons d’avoine, y’a rien de tel !
— Non merci. Je passais voir comment tu allais.
— Tu es bien le meilleur des fils, affirma-t-il avec un sourire radieux.
Était-il en état d’encaisser la vérité ?
— Je ne suis pas ton fils, dit Will posément. Et tu le sais.
Il s’attendait à un éclat, mais le vieil homme ne se départit pas de son sourire.
— Les liens du sang n’ont pas d’importance. Je ne pourrais pas rêver de meilleur fils que toi.
Il était décidément en forme.
— Merci, répondit Will en désignant les flocons d’avoine. Tu sais quoi ? J’en prendrai bien un bol.
De telles journées étaient si rares que Will n’avait pas envie de partir si vite, de le laisser seul.
— Je me demandais… Tu crois que la fille de la télé va revenir, aujourd’hui ?
— Jocelyn ?
Will s’attabla sans quitter Guy des yeux. Quand le vieil homme était lucide, il s’interrogeait. Guy ne se rappelait-il vraiment pas sa propre fille ? Ni Will ? Ni ce soir où il avait menacé de mettre fin à sa carrière, et même de le tuer ?
Avait-il vraiment oublié ?
— Oui. Qu’en penses-tu, William ? Je l’aime bien.
— Moi aussi.
— Ça se voit, déclara Guy en fermant la porte du four à micro-ondes.
— C’est donc si évident ?
— Elle est canon.
Will poussa un soupir et passa une main dans ses cheveux. Ses tourments de la nuit continuaient de le tarauder. Quand ses yeux sombres exprimaient sa vulnérabilité, il avait envie de se nouer dans son regard, de chasser ses réserves d’un baiser, s’insinuer en elle…
— Alors ?
Will émergea de sa rêverie :
— Pardon… Alors quoi ?
Guy se mit à ricaner.
— Oh, tu as le béguin, toi ! Tu ne sais plus comment tu t’appelles !
— C’est l’hôpital qui se moque de la charité ! rétorqua Will.
Guy rit de plus belle et les servit, ravi d’être capable d’assumer ses tâches, pour une fois.
Dès la première cuillerée, Will s’interrompit.
— Je t’écoute. Quelle était ta question ?
— Tu ne crois tout de même pas que je vais m’en souvenir, répliqua Guy, éberlué, avant de s’esclaffer. Oh, je suis trop drôle aujourd’hui !
— As-tu toujours été drôle ? demanda Will.
Il connaissait la réponse, mais voulait connaître le point de vue de Guy. S’il ne connaissait plus ni sa fille ni son voisin, se connaissait-il lui-même ?
— Aucune idée, avoua-t-il en mangeant avec bruit. Quelle importance ? Je suis drôle maintenant.
Il n’avait pas tort. Quelle différence cela faisait-il ? Et pourquoi Jocelyn ne voulait-elle pas le comprendre ? Non seulement elle renoncerait à son projet de maison de retraite, mais elle réussirait à pardonner.
Et si elle franchissait ce pas de géant, elle parviendrait à tourner la page.
Pour l’heure, il n’était pas question pour elle de lâcher prise. Dans ces conditions, elle serait incapable de partager les fantasmes de Will.
— Tu es bien sérieux, William.
— Je réfléchis.
— Tu penses à la petite ?
— Oui, admit-il en souriant.
— Tu es mordu, mon garçon. Ah oui ! Je sais ce que je voulais te demander !
— Quoi ?
— Pourquoi tu n’es pas marié ?
Will tiqua.
— Je l’ai été, mais j’ai divorcé.
Guy gratta le fond du bol de sa cuillère.
— Moi, j’étais marié.
— Je sais, répondit Will, sans broncher.
— Elle s’appelait Mary Beth.
— Jo, corrigea Will, suscitant la stupeur du vieil homme. Mary Jo, pas Mary Beth.
— Ah bon ? Tu en es certain ?
— Oui.
Will se leva et scruta le visage de Guy, en quête de signes de désorientation. Certaines conversations le plongeaient dans le désespoir et la frustration car il voulait absolument se souvenir.
— Je parie qu’elle était jolie, cette Mary Jo.
— Elle l’était, oui.
Will rinça son bol et ouvrit le lave-vaisselle.
— Tu veux que je te parle d’elle ?
N’obtenant pas de réponse, il se tourna vers le vieil homme qui était en train de déchirer une serviette en papier en lambeaux, les doigts tremblants.
— Guy ?
— J’ai vu une émission sur le papier mâché. Tu sais d’où vient ce mot ?
Comment pouvait-il savoir cela et ignorer le prénom de sa femme ?
— Je crois que je vais m’y mettre.
— Tu veux que je te parle de Mary Jo ? insista Will, irrité.
— Je ne connais aucune Mary Jo, répliqua-t-il en serrant les morceaux de papier dans son poing. Et je ne veux pas en connaître.
C’est ainsi que prit fin le moment de lucidité.
— Il faut que j’y aille, annonça Will en prenant le bol de Guy. J’ai des courses à faire en ville avant de commencer mon travail. Ça va aller ?
— Qui, moi ? Ça va aller, William. Très bien. Je te verrai à midi.
— Il y aura peut-être une voiture du shérif dans le quartier, prévint-il.
— Oui, oui, je sais. Je suis une vedette, maintenant, à cause de l’émission de télé. J’espère que la petite viendra me voir, tout à l’heure.
Sur ces mots, il s’éloigna, traînant ses pantoufles sur le linoléum. Jamais Will n’avait entendu de son aussi poignant.
 
La sérénité semblait régner sur Barefoot Bay et les eaux tranquilles du golfe. Seuls le bruit des vagues et les cris des mouettes rompaient le silence. Le moment idéal pour une séance de yoga avant une journée de… Jocelyn ignorait ce qu’elle lui réservait, en réalité.
Elle enfouit les orteils dans le sable frais en s’efforçant de dresser l’inventaire de ses tâches à accomplir. Elle avait besoin d’un programme établi.
Bon, elle visiterait d’autres maisons de retraite ou bien rangerait les affaires de Guy dans ses cartons. Elle pouvait aussi donner un coup de main à Tessa dans le potager, ou accompagner Zoé dans les boutiques, ou encore… Elle fut parcourue d’un frisson. Elle pouvait partir en quête de Will.
En réalité, c’était la seule chose qu’elle avait envie de faire.
Frustrée, elle marcha le long de la plage pour commencer ses étirements. La coach de vie qui était en elle l’incitait à trouver l’origine de sa frustration et à l’éliminer.
C’était Will, bien sûr. Il suscitait en elle du désir et l’empêchait de garder le contrôle d’elle-même. Quelques baisers volés avaient suffi pour attiser sa libido en sommeil, et elle ne parvenait plus à penser à autre chose qu’à son corps, ses mains.
Il n’y avait pas que Will. Elle se sentait un peu perdue, détachée d’une situation qui avait occupé ses pensées, loin d’une ville qu’elle n’appréciait guère, mais où elle se sentait chez elle.
Au bord de l’eau, des traces de pas attirèrent son attention. Deux traces de taille différente. Un couple marchant main dans la main.
Jocelyn suivit les pas de la femme, vers le sud, sur quelques dizaines de mètres.
Le couple était venu se baigner aux aurores.
Elle scruta l’horizon. Comment cela pouvait-il être de se sentir aussi libre ? Aussi amoureux ? Se promener dans l’air du matin, dans les bras d’un homme rassurant. Cette sensation lui était presque douloureuse. Elle avait besoin d’amour.
Elle chassa vite ces pensées. Les pas remontaient vers la roulotte de chantier. Elle frappa doucement à la porte.
— Il y a quelqu’un ?
Jocelyn poussa doucement la porte et découvrit Lacey et Clay en train de s’embrasser devant la machine à café. Ils se tournèrent vers elle, les cheveux mouillés, un sourire aux lèvres.
— Joss ! s’exclama Lacey, les joues rouges. Tu es déjà debout ?
— Je vois que certains baigneurs sont encore plus matinaux que moi.
Ils se mirent à rire et échangèrent un regard.
— On se baigne tous les matins en venant travailler, expliqua Clay. On ne pourra peut-être plus le faire, bientôt, alors autant en profiter.
— Quand il y aura des clients, ce sera un peu gênant, ajouta vivement Lacey.
— Vous ne portez pas de maillot ? fit Jocelyn en réprimant un sourire.
— C’est facultatif, précisa Clay avec un clin d’œil. Tu veux du café ?
— J’allais faire quelques exercices sur le sable, mais j’en veux bien une tasse. Merci.
— L’autre jour, reprit Clay en prenant une tasse sur l’étagère, Lacey me disait justement qu’on devrait organiser des séances matinales de yoga sur la plage. Nos clients adoreraient cela.
— Ou bien des baignades plus ou moins naturistes, plaisanta Jocelyn. Vous auriez un franc succès.
— Voilà ce qu’ils vont aimer, intervint Lacey en déroulant des plans sur la table. Regarde un peu, Joss.
Quelques minutes plus tard, muette d’admiration, Jocelyn étudiait les plans.
— Il n’est pas doué, mon mari ? fit Lacey en dévorant Clay des yeux.
— C’est un travail d’équipe, assura-t-il humblement.
Clay avait beau être doux, attentionné et séduisant, il n’en était pas moins un architecte de talent, comme en attestaient ces documents.
— Ce spa et ce centre de thalasso sont époustouflants, dit Jocelyn. Mimosa Key n’aurait pu espérer des équipements aussi prestigieux tout en restant simples.
— C’est l’esprit de Casa Blanca, expliqua Lacey. Un luxe à la fois raffiné et proche de la nature.
— Joli slogan, commenta-t-elle.
— Il reste des bâtiments à terminer, des routes à tracer et un tas de détails à régler avant de s’occuper de ce spa, déclara Clay.
— Tu vas y arriver, assura Lacey avec fierté.
— C’est beau l’amour, railla Jocelyn.
— Je sais, déclara Clay en se dirigeant vers son bureau, mais je suis inquiet. Quand on vise trop haut, la chute n’en est que plus dure.
— Tu ne chuteras pas, promit Lacey qui se tourna vers Jocelyn. Il a fait ses calculs et a réussi à négocier des accords très avantageux. Les sous-traitants l’adorent.
— Ma femme me considère comme un héros, commenta-t-il en levant les yeux au ciel. À propos de sous-traitants, mon menuisier m’a manqué, hier. Il compte revenir ou bien allez-vous vous balader à Naples aujourd’hui encore ?
— Ils ne se baladaient pas, corrigea Lacey. N’est-ce pas, Joss ?
— Nous avons visité une résidence pour personnes âgées dépendantes. Si tu as besoin de lui, je peux m’en charger toute seule. Je ne voudrais pas ralentir le chantier.
— Emmène-le avec toi, si tu veux, déclara Lacey. On s’arrangera.
Clay fit une moue dubitative.
— Tu deviens vraiment laxiste, chérie, plaisanta-t-il.
Lacey lui rendit son sourire. Jocelyn eut l’impression d’être de trop, comme s’ils se parlaient avec les yeux.
— J’ai du travail à faire chez mon père, aujourd’hui. Je visiterai les autres établissements demain. Le problème, c’est que Will tient à m’accompagner. Il est tellement investi…
— Il est attaché à ton père, dit Clay. Cela se sent dans ses propos.
Jocelyn observa les plans pour ne pas lui répondre. Elle devinait que le couple communiquait encore tacitement.
Ils ne pouvaient pas comprendre car ils ne connaissaient pas toute l’histoire. Personne ne savait. Enfin, sauf deux femmes des plus improbables : Charity Grambling, Coco Kirkman.
— Ce que j’apprécie, chez Will, reprit Clay en croisant son regard, outre le fait qu’il est soigneux et doué, ce sont ses qualités de cœur.
Jocelyn eut l’impression de recevoir un coup de couteau en pleine poitrine. C’était tellement vrai que c’en était presque effrayant. Jocelyn, elle, avait le cœur fermé, dur, au contraire de celui de Will.
Il méritait une femme qui puisse l’aimer comme il aimait, et ce ne serait jamais elle.
— Il a toujours été ainsi ? demanda Lacey à son amie. Quand vous étiez adolescents, c’était un champion promis à un bel avenir sportif.
— Il a toujours été très sensible, admit-elle en souriant. Tout ce qu’il faisait, il le faisait avec le cœur.
Même ses baisers, songea-t-elle.
— Et maintenant ? poursuivit Clay en se levant. Il s’occupe d’une personne âgée.
Hélas, cette personne âgée n’avait pas mérité le cœur de Will.
— Tu sors ? demanda Lacey en dévorant son mari de ses yeux dorés.
— Les types de la voirie viennent inspecter la digue. Tu sauras où me trouver quand les employés du ministère des Transports arriveront.
Il posa les mains sur les épaules de Lacey pour se pencher vers les plans.
— Alors, Jocelyn, il te plaît, mon centre de mise en forme haut de gamme et hors de prix ?
Elle se mit à rire de son ton sarcastique.
— Je le trouve formidable et, en tant qu’investisseur, je suis sûre qu’il rapportera beaucoup.
— Possible, admit-il. Mais il est bien coûteux à construire.
— Le spa ne compte pas, à ses yeux, expliqua Lacey. Il ne pense que structure et style.
— N’en fais pas trop, aujourd’hui, d’accord ? conclut-il en l’embrassant sur le front.
Elle hocha la tête.
— Je ferai de mon mieux compte tenu…
Sa voix s’éteignit et ils échangèrent encore un regard mystérieux.
— Compte tenu de l’ampleur du chantier, reprit-elle.
— Ne stresse pas, ajouta-t-il.
Il se tourna vers Jocelyn :
— Si ça continue, elle va vraiment en avoir besoin, de ce spa.
Lacey eut un geste désinvolte.
— J’en ai bien profité pendant mes prospections. J’ai juste envie d’en terminer au plus vite. Va faire valider nos routes, Clay. Quand l’asphalte sera coulé, nous pourrons construire le mur privatif.
— Cette femme est une esclavagiste ! lança Clay.
— Je suis pressée, corrigea-t-elle. Et nous devons respecter le planning.
— Bien, chef. À plus tard, les filles !
Il les laissa seules dans la caravane.
— Vous semblez si heureux, déclara Jocelyn.
— Tu n’as pas idée, répondit-elle, le regard humide.
— En effet, soupira Jocelyn en finissant son café.
— Tu vas bien ? lui demanda son amie, une main sur son épaule.
— Ça va… J’ai mal dormi.
— Tu étais avec Will ?
— Non, bien sûr que non ! Pourquoi serais-je avec lui ?
— Je me demandais, c’est tout. Hier soir, tu n’es pas venue dîner. Tessa et Zoé m’ont appris que tu n’étais pas allée avec elles au restaurant mexicain. Donc nous avons pensé…
— Ne pensez pas trop. J’ai passé la soirée seule.
— Tu aimes ta solitude. D’après Zoé, c’est une seconde nature, chez toi.
— Zoé est plus avisée que ne le suggère son comportement. Je me suis préparé un sandwich grâce aux provisions que tu as laissées dans mon réfrigérateur. J’étais épuisée.
— Je te comprends ! fit Lacey. Je me suis écroulée vers neuf heures. Tu es sûre de ne pas vouloir me parler de Will ?
— Certaine, répondit-elle en reportant son attention sur les plans. Alors, comment comptes-tu intégrer une coach de vie dans tout ça ? Que puis-je faire pour toi ?
Lacey respecta son désir de discrétion.
— Eh bien, je vais devoir embaucher du personnel pour gérer le spa, le centre de thalasso, un spécialiste de fitness et quelques moniteurs de sport. Il me faudra aussi une esthéticienne, une masseuse… Cela fait beaucoup de monde.
— Tu n’aurais pas eu les yeux plus gros que le ventre ? demanda Jocelyn.
Son amie semblait un peu dépassée par l’ampleur de la tâche.
— Oui, mais si je connaissais quelqu’un qui ait les compétences nécessaires, le sens de l’organisation, une expérience dans le domaine du coaching…
Jocelyn ne put ignorer le sous-entendu.
— Moi ? Je suis…
Pendant une fraction de seconde, elle s’imagina à la tête de cet établissement de pointe, entourée de beauté, d’espace, de personnes désireuses de s’améliorer. Tout serait pur, rassurant.
— Je ne suis pas celle qu’il te faut.
— Pourquoi pas ?
— D’abord, j’ai une vie et une entreprise à Los Angeles.
— Tu n’aimes pas cette ville, objecta Lacey, intriguée par sa réaction.
Elle n’affirma pas le contraire.
— Et tes affaires tournent au ralenti, en ce moment. Si Zoé était là, elle te demanderait certainement : quelle vie ?
Jocelyn se mit à rire.
— Elle aurait raison. Il te faut une personne formée à diriger un spa et à accueillir le public.
— Le public, c’est mon domaine.
— Eh bien, il te faut quelqu’un qui habite ici, ou pas trop loin.
— J’ai réussi à faire venir Tessa, non ? rétorqua Lacey.
— Ton offre est sérieuse ?
— Pourquoi pas ?
— Tu n’as pas l’intention de prendre les rênes de ce spa ?
— Je dirigerai le complexe ou j’engagerai des responsables, et moi, je m’occuperai…
Elle se pencha en arrière sur sa chaise, visiblement lasse.
— Ce complexe exige un travail énorme. Clay veut être architecte, pas directeur de résidence hôtelière. Je tiens à déléguer au maximum à des amis de confiance. Je veux m’entourer de gens que j’aime et qui aimeront mes enfants et mon mari. Je commence donc le recrutement. Songerais-tu à…
— Tes enfants ? Au pluriel ?
Lacey porta une main à sa bouche.
— Oups ! J’ai gaffé.
Les deux femmes s’entreregardèrent, puis Lacey esquissa un sourire.
— Je suis incapable de garder un secret.
Jocelyn se leva d’un bond et poussa un cri de joie.
— Lacey !
Elles s’étreignirent en riant de joie.
— C’est incroyable, non ? s’exclama Lacey, émue aux larmes.
— Tu en es où ?
— Six semaines.
Jocelyn prit la jeune femme par les épaules, la voyant sous un nouveau jour. Voilà ce qui la rendait radieuse ! Pas seulement l’amour, mais la maternité. Sa lassitude s’expliquait.
— Tu es heureuse.
— Tu ne peux pas imaginer à quel point !
— Ashley sait qu’elle va bientôt être une grande sœur ?
— On ne l’a encore annoncé à personne. Ni mes parents, ni Ashley. Ni Tessa, ajouta-t-elle en faisant la moue. Ce ne sera pas une partie de plaisir.
— Pourquoi ? Elle sera ravie !
— J’en doute. Tu sais à quel point Tessa voulait un enfant, avec Billy, pendant toutes ces années. Sa nouvelle compagne s’est retrouvée enceinte à peine le divorce prononcé.
— Tessa t’adore. Elle se réjouira pour toi. Qu’est-ce que vous attendez ?
— Nous attendons d’être sûrs qu’il n’y a aucun problème. Néanmoins, je commence à me faire à l’idée. Comment parviens-tu à garder aussi bien tes secrets ?
— C’est un art, admit Jocelyn. Ne t’en fais pas pour moi. Je ne le révélerai à personne avant que tu ne sois prête.
Lacey se rassit, soucieuse.
— Je serai prête dès que nous aurons parlé à Ashley, mais je commence à stresser. Comment vais-je concilier travail et vie de famille ?
— Tu t’en sortiras à merveille, assura Jocelyn. Tu feras comme toutes les mères qui travaillent, avec un peu d’organisation, d’aide et de sacrifices. Dis-moi, tu as bu du vin, l’autre soir !
— C’était un leurre, avoua-t-elle. Du jus de raisin.
— Tu es vraiment redoutable ! fit Jocelyn en riant.
— Quoi qu’il en soit, ma proposition est légitime, reprit Lacey. Tu comprends pourquoi j’ai besoin de quelqu’un comme toi. Peut-être pas tout de suite. Après la naissance du bébé. Nous serons proches de l’inauguration et je veux que l’entreprise fonctionne parfaitement. Je veux aussi être une bonne mère, ajouta-t-elle en posant une main sur son ventre. Tu y réfléchis ? Viens diriger mon spa ! Tu pourras cesser progressivement tes activités de coach.
— Mes activités cessent d’elles-mêmes, avoua-t-elle.
— Ce serait tellement merveilleux, Joss…
La porte s’ouvrit avec fracas.
— Je suis folle de rage !
Tessa surgit d’un pas décidé qui fit trembler toute la roulotte.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demandèrent ses deux amies à l’unisson.
Tessa brandit son téléphone portable.
— Ce salaud a remis ça !
Elle posa l’appareil sur la table.
— Sa compagne est de nouveau enceinte ! Et il a eu l’audace de me l’annoncer par texto. Leur premier n’a même pas un an, ils ne sont toujours pas mariés et voilà qu’ils en ont mis un autre en route.
Jocelyn et Lacey ne dirent mot, mais Tessa était trop furieuse pour remarquer leur malaise. Elle s’assit en maugréant un juron.
— Comment peut-il m’écrire que je devrais être heureuse pour lui ? D’ailleurs, quelle idée d’annoncer à son ex-femme que sa nouvelle copine est enceinte ! Pour qui me prend-il ?
Lacey toussota et Jocelyn chercha en vain quelque chose à dire.
— Euh…
— Lacey aimerait que je travaille ici, intervint Jocelyn.
— Excellente idée ! s’exclama Tessa.
La conversation fut habilement détournée et passa de la maternité au travail.
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Quelques minutes après l’ouverture de l’agence bancaire, Will gara son pick-up pour accomplir son ultime tâche de la matinée. Au moment où il allait entrer, quelqu’un sortit.
— Pardon, fit-il en s’écartant pour ne pas être bousculé par Charity Grambling.
Celle-ci fonça tête baissée, les yeux rivés sur une enveloppe kraft. Elle se redressa pour foudroyer Will du regard, la mine renfrognée, les lèvres pincées.
Cette femme porte mal son prénom, songea-t-il.
— Tout va bien, Charity ?
Le vent fit voleter ses cheveux frisottés dont on distinguait les racines grises.
— Non, Will. Pas du tout.
Il hésita, mais ne relâcha pas la porte.
— Désolé de l’apprendre, reprit-il, s’attendant à une réplique cinglante.
Elle se contenta de le fixer en silence. Manifestement, elle n’était pas d’humeur à bavarder.
— J’espère que ça s’arrangera, conclut-il.
Lorsqu’il voulut la croiser pour entrer enfin dans l’agence climatisée, elle demeura immobile.
— Où est Jocelyn ?
Cette question l’intrigua au plus haut point. Il connaissait cette femme depuis trop longtemps pour ne pas se méfier de ce revirement.
— Quelqu’un la cherche ? demanda-t-il.
— Oui ! Moi ! Où est-elle ?
Il secoua la tête.
— Il faut que je la voie. J’ai quelque chose à lui remettre. Je le lui avais promis.
Will s’efforça de maîtriser sa curiosité piquée au vif.
— Je peux le lui donner, si tu veux.
— Pas question. Ce sera en mains propres.
— Je ne regarderai pas.
— Pff… comme si j’allais faire confiance à un homme.
— Tu peux me croire.
— Où est-elle ?
— Désolé, Charity, mais j’ai juré de garder le secret et je tiendrai parole. Confie-moi ce que tu as à lui remettre. C’est en rapport avec sa situation ?
— Et comment ! fit-elle en tapotant son enveloppe.
— Je sais tout, déclara-t-il, la mine grave. Je connais la vérité et elle me fait confiance. C’est cette enveloppe que tu veux lui donner ?
Elle crispa les doigts et dévisagea Will pour déterminer s’il mentait.
— Fais-moi confiance, répéta-t-il en tendant la main.
— Dis-lui de m’appeler et de venir au magasin.
— Elle risque de refuser. Elle fait profil bas. Après tout, fais comme bon te semble ! Je lui dirai que je t’ai croisée.
Il voulut passer, mais elle lui barra la route.
— Tu es certain que je peux te faire confiance ?
— Tu as ma parole.
Elle lui glissa l’enveloppe dans les mains.
— Remets-lui ceci. Et n’essaie même pas de l’ouvrir, car tu le regretterais !
Qu’est-ce que cela pouvait être ? Il ne commit pas l’erreur de trahir sa curiosité. Avec un hochement de tête, il plaça l’enveloppe sous son bras.
— Tu veux qu’elle t’appelle ?
— Surtout… Sois présent, si elle chute, répondit-elle avec un soupir.
Ces paroles auraient semblé mièvres dans la bouche de toute autre personne. De la part de Charity, qui n’avait jamais fait preuve de la moindre générosité, la requête le frappa de plein fouet.
Sa curiosité n’en fut que décuplée, mais il effectua sa transaction et retourna à son pick-up sans toucher à l’enveloppe, qu’il posa sur le siège du passager avec ses courses. Il scruta les alentours pour s’assurer qu’aucun paparazzi ne le suivait puis il se mit en route pour Barefoot Bay.
Que venait faire Charity dans le scandale qui touchait Miles Thayer et Coco Kirkman ? Que pouvait-elle détenir ? Une copie des textos évoqués à la télévision ? Un témoignage officiel ? Un accord secret ? De nouvelles anecdotes ? Comment Charity Grambling pouvait-elle détenir de tels éléments ?
Et pourquoi lui demandait-elle d’être présent au cas où Jocelyn chuterait ?
Comme s’il avait besoin que quelqu’un le lui dise. De nouvelles informations allaient peut-être sortir et…
Au détour d’un virage, non loin de la baie, il freina brutalement derrière deux véhicules de la voirie qui bloquaient la circulation. Les objets posés sur le siège du passager volèrent à terre : canettes, barres protéinées, ainsi que l’enveloppe de Charity.
Il avait complètement oublié que l’inspection de la voirie avait lieu ce jour-là. Clay et un autre homme apparurent et lui firent signe.
— Attends une minute, Will ! lança Clay. On te laisse passer dans très peu de temps.
Will lui fit signe à son tour et garda le pied sur le frein tout en se penchant pour ramasser ses affaires.
Le contenu de l’enveloppe avait glissé sur le tapis de sol.
Des photos.
Will se figea, incapable de détacher les yeux de ce qu’il avait promis de ne pas regarder. Des photos de…
Son esprit s’embruma tandis que les images dansaient dans sa tête.
Des photos de Jocelyn.
Ni la parole donnée, ni son honneur, ne purent l’empêcher de fixer ces clichés. Le souffle court, le cœur battant, il ramassa une photo.
Il émit une plainte étouffée.
Soudain, Clay frappa sur le capot du pick-up. Il sursauta.
— Hé, réveille-toi, Palmer ! Tu peux passer.
Il se contenta de fixer Clay, pétrifié, au bord de la nausée.
Clay frappa de plus belle et agita le bras. Will accéléra enfin, sans lâcher cette photo qui changeait tout.
 
Incapable de se concentrer sur sa posture, Jocelyn s’écroula sur le sable humide, troublée par sa conversation avec Lacey.
Elle était enceinte ! Cela n’avait rien d’étonnant, en réalité. Dès que Clay et elle avaient cessé de lutter contre leurs sentiments, l’horloge biologique s’était manifestée. Son amie avait toujours souhaité un second enfant, après Ashley qu’elle avait eue avec son petit ami de jeunesse.
Mais ce fut autre chose qui avait incité Jocelyn à se redresser, en quête d’équilibre. Au fond d’elle-même, elle réfléchissait à la proposition d’emploi de son amie. Lacey avait besoin d’elle, et elle d’un…
— Houhou !
L’exclamation la fit émerger de ses pensées. En se retournant, elle vit Will marcher vers elle. Sa joie fit aussitôt place à une sourde appréhension. Quelque chose n’allait pas.
Il tenait une enveloppe à la main et hâtait le pas, la mine sombre, la mâchoire crispée.
Quelque chose n’allait pas du tout.
Plus il s’approchait, plus elle percevait sa rage.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avant qu’il ne s’arrête devant elle. Will ?
Il marqua un temps d’arrêt. Le silence était si pesant que Jocelyn eut un mouvement de recul.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda-t-il enfin à voix basse.
— Quoi ?
Elle posa les yeux sur l’enveloppe. Son cœur s’emballa.
— J’ai croisé Charity à la banque.
Oh, non.
— Elle m’a remis ceci pour toi.
En proie à mille émotions contradictoires, elle plongea dans son regard.
— Et tu as regardé.
— Sans le vouloir. Et ce que j’ai vu…
Il ferma les yeux et fut parcouru d’un frisson d’effroi.
— Pourquoi n’en ai-je rien su ? Pourquoi n’es-tu pas venue me trouver ? Pourquoi ?
Elle recula encore face à l’impact de ses paroles, incapable de gérer le fait qu’il connaisse la vérité.
— Il t’a massacrée.
La douleur l’oppressait au point qu’il eut du mal à respirer.
— Il te frappait, ajouta-t-il d’une voix brisée. Il t’a laissé des traces sur tout le corps.
Elle frémit et passa les mains sur ses bras. Le sang battait si fort à ses tempes qu’elle n’entendait plus rien de ce qu’il se passait autour d’elle.
— Tu ne m’en as jamais rien dit, soupira Will, dont la colère avait fait place à une profonde tristesse.
— Tu serais mort ou tu te serais retrouvé en prison. Le prix à payer était trop élevé.
— Et alors ? Il t’a tabassée à cause de moi.
Non. Il l’avait battue parce qu’il était un monstre.
— Tu n’aurais pas dû regarder ces photos.
— Ce n’est pas le propos, Jocelyn. Il fallait me le dire. C’est à moi que tu aurais dû t’adresser, pas à Charity Grambling.
— Je ne suis pas allée la voir. Elle m’a ramassée dans la rue.
Il émit un gémissement de douleur.
— Ce soir-là, tu es partie et tu n’as pas voulu parcourir quelques mètres pour venir me voir ?
— Qu’aurais-tu fait ? Tu aurais gâché ta vie, réduit à néant tes rêves et ta carrière.
— Jocelyn… Il méritait la mort.
La jeune femme voulut lui prendre les photos.
— Donne-moi ça !
Il refusa de lâcher l’enveloppe.
— Il aurait pu te tuer, toi aussi.
— Il a bien failli, répondit-elle en lui arrachant l’enveloppe. À présent, tu comprends pourquoi je ne t’ai jamais contacté.
Il passa une main dans ses cheveux, désemparé, comme submergé par ses émotions.
— Je le déteste ! maugréa-t-il.
— Bienvenue dans mon univers !
Il faillit répondre, mais se ravisa. Jocelyn avait presque envie d’ouvrir l’enveloppe. Supporterait-elle de revoir ces clichés ? Pourquoi diable avait-elle demandé à Charity de les lui donner ? Si ce n’était pour avoir la satisfaction de les brûler.
Et voilà que ces images étaient gravées à jamais dans la mémoire de Will, ce qu’elle avait toujours refusé.
— Ne me dis pas que tu es étonné, déclara-t-elle doucement en glissant l’enveloppe sous son bras.
— Je ne savais pas qu’il s’en prenait à toi. Pourquoi ne m’a-t-il pas battu, moi ? Quand il nous a surpris, j’étais couché sur toi, non ?
— Parce qu’il ne frappe que les femmes, Will ! persifla-t-elle. Ces ordures ne s’attaquent pas aux hommes plus forts qu’eux. Ils choisissent des femmes faibles et dépendantes.
Elle voulut s’éloigner sur la plage, mais il lui emboîta le pas.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? voulut-il savoir.
Elle s’arrêta et émit un petit rire amer.
— Ce que je vais faire ? Je ne vais pas porter plainte, si c’est ce que tu veux dire. J’ai fait ce qu’il fallait il y a quinze ans, Will. Je suis partie. J’ai renoncé à ce qui comptait le plus au monde pour moi, et je me suis enfuie. J’ai fait mes études, démarré une nouvelle vie à des milliers de kilomètres d’ici. Il est trop tard pour faire autre chose, désormais.
Sur ces mots, elle s’éloigna en direction de sa villa pour ne pas affronter le regard de Will. Il avait vu les images de son corps meurtri. Plus jamais elle ne le regarderait de la même façon.
Charity avait insisté pour utiliser ces photos afin de contraindre Guy à démissionner de son poste et à rester terré chez lui, terrorisé à l’idée que ces clichés paraissent à la une de la Gazette.
Will la rejoignit en quelques enjambées.
— À quoi as-tu renoncé ?
Elle ralentit, sidérée qu’il n’ait pas compris.
— D’après toi ?
Il fronça les sourcils, puis demeura interdit, le cœur serré.
— J’ai renoncé à toi, confirma-t-elle.
— C’était moi, balbutia-t-il d’une voix brisée, tandis que toutes les pièces du puzzle se mettaient en place. Je suis la personne pour laquelle tu t’es sacrifiée par amour.
Elle ne prit pas la peine de lui répondre tant il semblait abasourdi par cette révélation.
— Tu t’es éloignée de moi pour me protéger, alors que c’est moi qui aurais dû…
Il ferma les yeux, incapable de terminer sa phrase.
C’était ce qu’elle redoutait : la haine, le sentiment de culpabilité de Will, ses regrets, sa colère, sa certitude de ne pas avoir été à la hauteur.
— Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit.
— Je ne t’ai pas couru après. J’ai attendu, avoua-t-il avec une moue de dégoût.
— Je n’attendais pas cela de toi, répondit-elle vivement, désireuse de le rassurer. En fait, j’étais soulagée que tu n’en fasses rien. Je ne voulais pas que tu te retrouves lié à Guy Bloom. J’ai échoué, parce que finalement, tu l’as sur le dos.
— Tu parles !
Elle l’observa, étonnée par sa véhémence.
— Si on n’arrive pas à jeter ce salaud en prison, la maison de retraite est la meilleure alternative.
— Tu veux le placer dans une maison, maintenant ?
— C’est au cimetière que je voudrais le voir !
— Autrefois, j’ai renoncé à beaucoup de choses pour m’assurer que tu ne commettrais pas de meurtre, Will.
Elle continuait à marcher, la villa en ligne de mire. Si elle y parvenait, elle survivrait à cette épreuve, elle surmonterait cet enfer.
— Où vas-tu ? lui demanda-t-il.
— Je pars, répondit-elle en se retournant. Je m’en vais.
— Pourquoi ? Pourquoi faut-il toujours que tu t’en ailles ? Tu t’enfuis, tu te caches, tu disparais. Ne recommence pas, Jocelyn !
Oh si, et elle était déterminée.
— C’est ainsi que j’ai réussi à survivre pendant les dix-huit premières années de ma vie, et je ne vais pas changer, même pas pour toi.
Il encaissa le coup. Elle profita de sa léthargie pour s’échapper.
Et comme la première fois, il la laissa partir.
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Will Palmer, homme d’inaction, protégé par la femme qu’il était censé protéger. Il se haïssait presque autant qu’il haïssait Guy. Il aurait pu passer sa vie en ignorant que, à cause de lui, la seule femme qu’il ait aimée avait subi des violences.
À cause de lui.
Il s’épongea le front de son bandana et se remit en route.
Cette fois, il n’attendrait pas une invitation. Plus jamais il n’attendrait quoi que ce soit. Le cœur battant, il se dirigea vers la villa, dont la porte-fenêtre était fermée. Quand il se fut ressaisi, il ouvrit la porte d’entrée.
— Joss ?
Au loin, il reconnut le bruit de la douche.
— Joss ? appela-t-il, pas trop fort, pour ne pas l’effrayer.
N’obtenant pas de réponse, il jeta un coup d’œil dans la chambre à coucher. Le lit était fait, comme si la femme de chambre venait de passer, et la moustiquaire était ouverte.
Sauf qu’il n’y avait pas encore de femme de chambre, à Casa Blanca.
En fait, tout était impeccablement rangé. Lacey semblait avoir préparé les lieux pour une séance de photos destinées à une brochure publicitaire. S’il n’avait pas entendu le jet d’eau, il aurait pensé que la maison était inoccupée.
Il posa la main sur la poignée de la porte de la salle de bains. Sans doute était-elle verrouillée. Mais non. Il l’entrouvrit.
Malgré le bruit de l’eau, il entendit la jeune femme sangloter.
Il en eut le cœur brisé.
Comme elle avait dû pleurer, le soir où Guy l’avait brutalisée.
Le sol était jonché de papiers. Will se rendit vite compte que la cabine de douche en verre, qu’il avait eu tant de mal à installer, était vide.
— Tu es là, Joss ?
Cette fois, il perçut un frémissement et le bruit du papier qui se déchire.
Il trouva la jeune femme assise par terre, dos au mur, en sous-vêtements, entourée de feuilles. Sur certaines étaient écrits quelques mots, sur d’autres, un texte plus long.
Elle ne leva pas les yeux de son carnet.
— Qu’est-ce que tu fais, Bloomerang ? s’enquit-il avec toute la douceur dont il était capable.
— Des listes, répondit-elle, les yeux rougis.
— Des listes de quoi ?
Elle le dévisagea un moment puis, sans baisser les yeux, arracha une page de son carnet à spirales.
— Objectifs, projets, stratégies, tactiques, plannings, actes.
— Quoi, au juste ?
Elle soupira.
— C’est justement le problème. Je n’arrive pas à trouver le bon thème, le mot adéquat.
Il alla fermer l’eau puis s’approcha lentement et s’accroupit face à elle pour la regarder droit dans les yeux.
— Je peux peut-être t’aider.
Elle se contenta de caresser la page blanche en silence.
Son genou blessé le faisant souffrir, il décida de s’asseoir par terre, à côté d’elle. Le jour où il avait aménagé cette salle de bains, il était loin de s’imaginer qu’il s’y retrouverait à dresser des listes avec Jocelyn à demi dévêtue.
— Comment le thème te vient-il ?
Elle crispa les doigts sur son stylo.
— En général, il me vient comme ça, naturellement. Un mot ou une expression résonne dans ma tête et, ensuite, je sais ce qui me tourmente et ce que je dois régler.
— Grâce à une liste ?
— Ne critique pas ma méthode sans l’avoir éprouvée.
Il observa les pages éparpillées sur le sol et dont la plupart étaient raturées.
— Tu réfléchis peut-être trop, suggéra-t-il en lui prenant son stylo, de peur qu’elle ne le brise. Quand je jouais mal ou quand j’enchaînais les coups ratés, c’était toujours parce que je faisais trop d’efforts pour bien jouer.
— Alors que faisais-tu ? murmura-t-elle en se détendant un peu.
— J’essayais de me convaincre que rien n’allait mal. Par exemple, je me disais que j’étais à l’échauffement et non en plein match éliminatoire.
— Beaucoup de mensonges, commenta-t-elle. Tu as remarqué ?
— Ça a marché.
— Faire semblant est idiot.
— Pas quand cela aide à se sortir d’un mauvais pas. Tu devrais essayer sur une liste : faire semblant.
— D’accord. Voyons… Je pourrais faire semblant que tu n’as jamais vu ces photos.
Mais c’était faux.
— Que tu ignores ce qui s’est passé.
Mais c’était faux.
— Que j’ai vécu une enfance complètement normale.
Mais c’était faux.
— Que je me moque de ce que tu penses.
— Arrête ! dit-il en tendant une main vers elle. Ce que je pense n’a aucune importance. Cela ne change rien.
Elle plongea dans son regard et réprima un sanglot.
— C’est là que tu te trompes, Will.
Elle perdit la bataille et suffoqua, gênée.
— Je ne veux pas que tu saches ça…
Il la saisit en prenant soin de ne pas lui faire mal.
— Cela ne change rien.
— Ça change tout, au contraire ! Désormais, je n’arrive même plus à te regarder dans les yeux.
— Non ! Ne dis plus jamais ça ! Jamais !
— Je ne peux pas.
Une larme coula sur sa joue.
— C’était mieux avant, reprit-elle en se laissant aller contre lui. C’était mieux quand tu ne savais pas.
— Peut-être, concéda-t-il en lui caressant les cheveux, mais ce n’était pas la réalité. Le fait que nous ayons été séparés à cause de Guy est une injustice. Nous avions la vie devant nous.
Il l’écarta de lui un instant pour la regarder droit dans les yeux :
— Nous étions en train de tomber amoureux.
— Ah oui ? gémit-elle dans un sanglot.
— Tu le sais très bien.
Il essuya la larme qui coulait sur sa joue.
— Moi, je l’étais.
— Moi aussi.
Elle posa le front contre le sien.
— Il nous a volé ça…
— Nous l’avons laissé faire, répliqua Will, le cœur serré. Jocelyn…
Il la prit par le menton.
— Si tu savais comme je regrette qu’il t’ait fait du mal. C’était ma faute.
— Non.
— Mais si.
— Tu ne peux te reprocher sa violence.
— J’aurais dû m’en prendre à lui, ce soir-là.
Les souvenirs ressurgirent : l’arme, le regard de Guy, la certitude qu’il allait mourir. Même après le départ de Guy, il était resté planté là, comme un imbécile, paralysé de peur. Pendant que Jocelyn encaissait des coups qui lui étaient destinés, à lui.
— J’ai été lâche de ne pas me lancer à ta poursuite, avoua-t-il.
— Il était armé. Tu as été raisonnable, au contraire.
— Même ensuite, dit-il, pétri de regret, voire de dégoût. Je suis allé en cours, je savais pourquoi tu ne m’appelais pas et j’avais trop peur de… tout perdre. Et j’ai tout perdu, puisque je t’ai perdue.
Elle fut parcourue d’un frisson.
Il prit son visage entre ses mains.
— Tout, murmura-t-il. Tu étais tout, et je n’en étais même pas conscient.
Elle ferma les yeux et poussa un long soupir.
— Il est trop tard à présent, Will.
— Tu crois ?
Il voulut l’attirer vers lui, mais elle résista et s’écarta de lui.
— Tu crois ? répéta-t-il, sentant qu’elle s’éloignait aussi sur le plan affectif.
— Bien sûr ! déclara-t-elle d’un ton brusque. Merci quand même.
— Merci pour quoi ?
Elle lui donna une petite tape pour le repousser encore, ce qui le rendit fou.
— C’est exactement ce dont j’avais besoin.
— Quoi ?
— Je n’arrivais pas à déterminer ce que je cherchais à organiser et, à présent, je le sais.
Elle prit son carnet, son stylo et griffonna le mot « tout » en haut de la page. Puis elle se leva.
— Tout ? C’est le thème d’une liste, ça ?
— Celle de ce que j’ai à faire pour partir d’ici.
Guy, écrivit-elle. Le faire déménager, emballer ses affaires, vendre la maison, trouver de nouveaux clients.
Concentrée sur sa liste, elle fit quelques pas.
— Et il faut que je trouve un responsable pour le spa de Lacey et…
Sa voix s’éteignit lorsqu’elle sortit de la pièce.
— Je me situe où, moi, sur cette liste ? lança-t-il.
— Nulle part.
Pourquoi pas ? songea-t-il.
 
— Ce n’est pas acceptable, fit Will en prenant Jocelyn par les épaules, bien plus fermement que quelques instants plus tôt.
Il l’avait rattrapée devant l’armoire devant laquelle elle se tenait sans bouger.
Elle ne prit pas la peine de lui demander des explications. Son regard noir, sa mâchoire crispée en disaient long.
— Je veux figurer sur ta liste.
Non, cela ne fonctionnerait jamais. Plus maintenant qu’il avait appris la vérité. Elle le connaissait : il avait trouvé de la place dans son cœur pour Guy et le passé ne cesserait de les hanter. Pire encore, il pardonnerait au vieil homme et s’attendrait à ce qu’elle en fasse autant. Non.
— Il n’y a pas de place pour toi sur ma liste.
Ni dans ma vie si rangée, si lisse, si rassurante et sans émotions.
— Fais-moi une place.
— Je n’ai pas de temps pour toi.
— Trouve-moi du temps.
— Il n’y a pas… Je t’en prie, Will. L’obstacle qui s’est dressé entre nous est toujours là.
— Guy ? Je croyais que nous avions une stratégie, en ce qui le concerne, s’étonna-t-il en désignant le carnet.
— Nous ?
Elle faillit sourire.
— Tout a changé, Joss. Nous sommes ensemble, dans cette histoire. Tout a changé.
— En effet. Tu es au courant et je ne supporte pas que tu le sois.
— Et moi, je ne supporte pas de n’avoir rien fait pour l’empêcher. Que tu sois partie afin que je puisse avoir une vie, que tu aies renoncé à tout…
— Je n’ai pas renoncé à tout, Will.
Elle se tourna vers l’armoire en s’efforçant de réfléchir et de maîtriser les battements effrénés de son cœur. En vain.
— Comment as-tu… Comment cela s’est-il déroulé ?
Devait-il vraiment le savoir ? Elle écarta les cintres sans ménagement, comme s’ils étaient les souvenirs qu’elle voulait chasser.
— Charity et Gloria m’ont trouvée dans la rue. Charity m’a recueillie et a respecté mon souhait de ne pas porter plainte.
— Pourquoi pas, bon sang ?
Elle ferma les yeux et soupira.
— À cause de moi, en conclut Will, à raison.
— Je ne voulais pas t’entraîner dans mon histoire en tant que témoin alors que tu devais partir pour l’université la même semaine, lancer ta carrière de joueur de baseball.
Will maugréa un juron.
— Et ensuite ?
— Charity s’est occupée de moi, elle a rassemblé mes affaires, m’a conduite à l’université. Et elle a fait en sorte que mon père sache qu’elle détenait la preuve de ce qu’il avait fait. Elle l’a contraint à démissionner de son poste au bureau du shérif. Elle passait voir ma mère de temps en temps et me donnait de ses nouvelles.
— J’ai donc été remplacé par Charity Grambling.
— Will ! s’exclama-t-elle en faisant volte-face, à bout de patience. Il n’est pas question de toi !
— Je sais, Joss, dit-il en levant les mains en signe d’apaisement. Mais je m’en veux tellement de t’avoir laissé tomber.
Ses mains se posèrent sur les épaules de la jeune femme :
— Je veux me racheter.
Elle leva les yeux vers lui, sachant qu’elle lirait dans son regard une souffrance aussi intense que la sienne.
— C’est fait. Tu t’es occupé de Guy.
— Si j’avais su, grommela-t-il.
— Tu l’aurais tué.
— Dans ce cas, tout s’est déroulé comme il le fallait, parce qu’il est vivant et que je… Enfin, nous sommes ensemble.
— Pas exactement, précisa-t-elle.
— Je veux qu’on le soit. Je veux être avec toi. Je veux…
Il l’attira vers lui et s’empara de ses lèvres sans crier gare. Ému, il resserra son étreinte.
— Accorde-moi une chance, Joss, murmura-t-il contre ses lèvres. Accorde-moi une chance de te le montrer.
Elle crispa les mains sur ses bras, parcourue d’un frisson de la tête aux pieds. Lorsqu’elle voulut résister, il l’attira de plus belle.
Il fallait qu’elle arrête. Il le fallait ! Mais elle en était incapable.
Elle l’accueillit en se lovant contre lui, ivre de plaisir. Les mains de Will se mirent à errer sur ses épaules nues, son dos, ses reins. La jeune femme enfouit les doigts dans ses cheveux pour mieux savourer ce baiser.
Il fallait qu’elle arrête. Sinon, ils allaient…
Au prix d’un effort surhumain, elle s’arracha à lui. La douleur était intolérable.
— Will, souffla-t-elle. Tu te laisses totalement guider par tes émotions.
Elle ne pouvait pas se le permettre. Elle ne pouvait prendre le risque de faire confiance à un homme, même Will. Surtout Will.
— C’est vrai, admit-il avec un sourire.
— Tu ne peux pas vivre ainsi.
Elle, en tout cas, en était incapable. Cela lui faisait trop peur et la rendait trop vulnérable.
— C’est ce que tu ne comprends pas, Joss. Tu ne peux pas vivre autrement. Tu peux seulement exister.
Elle ferma les yeux et se blottit contre lui, prise de tremblements incontrôlables, prise d’une terreur indicible.
— Je ne veux pas perdre le contrôle, chuchota-t-elle.
— J’avais remarqué.
Il l’embrassa sur la joue, dans le cou, sur l’épaule. Elle sentit son sexe se durcir de désir, son cœur battre plus fort.
— Mais je vais faire en sorte que tu m’inscrives sur ta liste, ajouta-t-il.
Elle posa la tête sur son épaule et fut envahie de bonheur.
— Il vaut mieux que tu ne sois pas sur ma liste, Will.
— Tu te trompes. Nous sommes ensemble dans cette galère. Quinze années à rattraper, et je vais y veiller.
Il la prit par le menton, remplaçant le confort de son épaule par l’intensité de son regard.
— Je ferai tout pour rattraper le temps perdu.
Le sang de Jocelyn se mit à bouillonner dans ses veines. Ses jambes faillirent se dérober. Sentant son trouble, il la porta jusque sur le lit et l’y allongea.
Oh non… Que faisait-il ?
Les baisers de Will étaient brûlants. Il glissa une main sur son soutien-gorge et l’autre sur son ventre. Elle émit un petit cri en le repoussant de ses bras tout en l’attirant vers lui de ses jambes.
— Arrête, Will ! Arrête !
Il se figea aussitôt et plongea dans son regard, une main sur son sein.
— Tu ne veux pas ?
Oh si, elle le voulait. Chaque parcelle de son corps en brûlait d’envie. Mais comment lui avouer la vérité ?
N’avait-il pas encaissé suffisamment de révélations fracassantes ?
— Dis-moi à quoi tu penses, Joss. Dis-le-moi. Nous repartons de zéro. Dis-moi.
— Eh bien… J’ai très peur.
De l’inévitable, le sexe. À chaque fois, les vieux souvenirs ressurgissaient, elle revivait cette soirée où ils avaient failli perdre tout contrôle, et à ses conséquences.
— Ce qui me fait peur, c’est cette sensation de perdre le contrôle.
— Ça, je le sais.
Et si elle lui avouait que, à cause de cette soirée…
La sonnerie de son téléphone portable lui épargna cette confession. Elle le repoussa et quitta ses bras pour aller répondre. Il émit une plainte de frustration.
— Salut, Zoé ! dit-elle en prenant l’appel.
— Je suis chez ton père.
Ce ne furent pas ses mots, mais le ton grave de sa voix qui alerta Jocelyn. Elle dut s’appuyer contre l’armoire.
— Ah oui ?
— Tessa a dû partir travailler et je pensais à ton vieux père. Comme je me suis bien amusée à jouer les baby-sitters hier, j’ai voulu prendre de ses nouvelles.
— C’est sympa.
Guy suscitait décidément beaucoup de sympathie chez les autres.
— Alors ? ajouta-t-elle.
— Il faut absolument que tu viennes, Joss.
— Pourquoi ?
— Viens ! Et vite !
— D’accord, j’arrive.
Elle coupa la communication et se tourna vers Will, se demandant comment gérer cette situation.
Quelque chose n’allait pas chez Guy. Comment Will allait-il réagir ? Comme d’habitude, de façon émotionnelle. Elle n’était pas en état de supporter une telle épreuve, de contrôler la situation. Elle n’y arriverait jamais.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Will.
— C’était Zoé, dit-elle en passant devant lui. Elle a besoin de moi.
— Elle va bien ? insista-t-il en lui barrant la route. Tu es si pâle.
— Oui, ça va. Tu connais Zoé. Elle a tendance à monter un détail en épingle. Ce n’est rien. Je vais la retrouver chez Tessa, alors…
— Tu me mets à la porte.
— Je ne le formulerais pas comme ça…
— Alors dis-moi ce que tu veux.
Tout ce qu’elle avait toujours voulu : de l’espace, la solitude, la sécurité. Sauf que… Elle observa le dessus-de-lit froissé et imagina ce qui avait failli se passer.
De l’espace, la solitude, la sécurité et du sexe, désormais…
Au point qu’elle n’oserait sans doute plus se trouver seule en présence de Will.
— J’ai besoin de temps et d’espace, répondit-elle simplement.
— Je vais t’en donner un peu, concéda-t-il en l’enlaçant pour l’attirer vers lui. Mais je veux aussi te prévenir.
Le ton de sa voix intrigua la jeune femme.
— Nous n’en sommes qu’au début, Jocelyn Bloom. Je n’ai pas été à la hauteur et j’ai quinze années à rattraper. Je serai en tête de ta maudite liste. Et tu sais quel en sera le thème ?
Le sexe ? La guérison ? L’amour ?
— Non, lequel ?
— Tout, dit-il en la serrant plus fort. Je veux tout.
— Je n’ai jamais tout donné à quelqu’un.
— Il est temps de commencer.
Sa main glissa le long de son cou pour s’arrêter sur son cœur.
— Je viendrai à bout de cette armure, Joss. Tu verras.
Ces paroles la frappèrent de plein fouet.
— Will, j’ai peur.
— De quoi ?
De tout.
— Si tu brises mon armure, tu me briseras aussi le cœur.
— Non, jura-t-il avec conviction. Non.
Elle posa la tête sur son épaule. Elle avait tellement envie de le croire ! Mais pour cela, il faudrait qu’elle baisse sa garde, et elle n’était pas certaine d’y survivre.
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En s’engageant dans Sea Breeze Drive, Jocelyn n’en crut pas ses yeux. La scène qui se déroulait devant elle était tellement surréaliste qu’elle freina brutalement.
Au beau milieu de la chaussée, Guy traînait derrière lui leur vieux canot avec l’aide de Zoé.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Jocelyn en sortant de la voiture.
— Oh non ! s’exclama Guy. On s’est fait prendre !
Jocelyn claqua sa portière et s’approcha. Guy était un peu penaud. Zoé, une main sur la hanche, adressa au vieil homme un regard signifiant : je vous avais prévenu.
— Où allez-vous comme ça ? demanda Jocelyn.
Comment diable avaient-ils réussi à sortir l’embarcation du garage ?
— On va le cacher, expliqua Guy.
— Où ? Et pourquoi ?
Du regard, il chercha un soutien de la part de Zoé qui se contenta d’afficher un air innocent.
— C’est ton idée, mon chou. À toi de vendre le projet !
— On va le cacher dans la rivière, avoua enfin Guy en traînant les pieds, chaussés de pantoufles.
C’était la première fois que Jocelyn voyait son père sortir dans la rue en chaussons.
— Tu ne le sais peut-être pas, reprit le vieil homme, mais il y en a une derrière la maison, ajouta-t-il.
Il s’agissait en fait d’un réseau de canaux parsemés d’îlots couverts de mangrove. Le paradis des alligators et des serpents. Les gens du coin s’y adonnaient au kayak. Autrefois, Guy y allait pêcher.
Dans ce canot.
— Je sais qu’il y a une rivière derrière la maison déclara Jocelyn.
Ce bateau faisait ressurgir un souvenir inattendu. Elle eut comme un flash. Elle tenait une rame et souriait à sa mère qui était armée de son appareil photo. En riant, elle lançait :
— Dis « bon anniversaire », Jossie !
Frappée de plein fouet, elle porta une main à sa bouche. L’image était si claire qu’elle sentait encore la brise marine, le bois chaud de la rame.
— Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle à Zoé qui aurait dû refuser.
— Pour que tu ne le vendes pas, répondit Zoé qui répétait sans doute les propos de Guy.
Au moment où elle allait rétorquer, Guy leva une main :
— Et ne me propose pas d’échange, petite. Rien ne peut avoir autant de valeur que ce canot, à mes yeux.
— Il a de la valeur, à tes yeux ?
Comment cela était-il possible ? Il ne se souvenait plus de rien.
— Et comment !
— Quelle valeur ? insista-t-elle.
Elle était assez proche pour voir ses joues rouges et son front moite de sueur.
Guy ne répondit pas, le regard perdu, comme chaque fois qu’il fouillait sa mémoire. Désemparé, il finit par se tourner vers Zoé :
— Donne-moi un coup de main, ma belle. Tu sais bien que les détails et moi…
Zoé écarta une mèche de cheveux de son visage, soufflant sous l’effort.
— Il était déterminé, dit-elle en relevant ses lunettes noires. L’obstination doit être héréditaire, ajouta-t-elle à voix basse.
— Pas la stupidité. C’est idiot de…
Il lui suffisait de poser les yeux sur le canot pour être en colère. Néanmoins, il s’agissait de leur bateau.
— Vous ne pouvez pas laisser le canot comme ça sur la rivière, reprit-elle vivement.
— Pourquoi ? demandèrent-ils à l’unisson.
— Quelqu’un va le voler, répondit Jocelyn.
— Tu l’as regardé de près ? railla Zoé.
Au soleil, l’embarcation ne payait en effet pas de mine. Les planches étaient usées et le matricule était désormais illisible.
— Personne ne le prendra, petite, assura Guy en reprenant la corde pour traîner la coque sur le bitume.
— On est censé le porter ! s’exclama Jocelyn en se précipitant pour tenter de limiter les dégâts.
— Il pèse presque cinquante kilos ! dit-il.
Comment se rappelait-il ce détail alors qu’il avait oublié sa propre fille ?
— Je vais vous aider, proposa-t-elle en s’emparant d’un côté. Il faut le porter en l’air, retourné. On peut le faire à trois. Remettons-le au garage.
— Non ! cria Guy, faisant sursauter Jocelyn.
— Guy…
— Petite, geignit-il comme un enfant, allons faire un tour sur la rivière. S’il te plaît. Je veux montrer les îles et la faune à ma nouvelle copine.
Jocelyn chercha le soutien de Zoé.
— Eh bien, bredouilla celle-ci, puisqu’on est arrivés jusque-là et qu’il fait beau…
— Non ! On le rapporte !
— Jocelyn !
— Petite !
Là encore, ils parlaient d’une seule voix. Quelle idée avait-elle eue la veille de proposer à Zoé de garder Guy.
— Allez, Joss, ajouta son amie. Pourquoi pas ?
— Parce que…
Elle se posta devant Zoé, tournant le dos à Guy, et baissa le ton :
— Tu as dit qu’il y avait une urgence.
— C’était vrai, mais j’ai résolu le problème.
— En traînant un canot dans la rue ?
— Cela l’a calmé. Quand je suis arrivée, il était dans son dressing en train de sangloter comme un bébé à propos d’un canot. Le seul moyen de le rassurer était de lui demander de me le montrer. Et quand il l’a vu… Bon, j’aime bien les promenades en barque. J’ai pensé que ce serait amusant.
— Qu’y a-t-il d’amusant dans tout ça ?
— Allons, Joss, détends-toi ! Il n’a rien, il est seul et il s’ennuie. Emmenons-le faire un tour. À qui veux-tu que cela fasse du mal ?
— Cela pourrait faire du mal…
À moi, songea-t-elle amèrement.
— Sans crème solaire, ajouta-t-elle.
— Quoi ?
Elle ne pouvait avouer à son amie que ce tour en canot sur la rivière allait raviver des souvenirs douloureux. D’autant que Zoé ne connaissait de Guy que l’adorable grand-père féru de canevas et d’émissions de coaching.
Papa.
— Je suis en nage, gémit Zoé.
— Il fait bien frais sur les canaux, déclara Guy. Il y a de l’ombre.
— Je…
Jocelyn les observa tour à tour, puis baissa les yeux vers le canot.
Quel dommage qu’elle ne puisse pas profiter de la promenade, qu’elle soit incapable d’aller de l’avant. Voilà ce qu’elle dirait à un client. Les cordonniers étaient décidément les plus mal chaussés.
— D’accord, concéda-t-elle en saisissant le bord de l’embarcation. Va chercher les rames, Zoé. Pas moyen de s’en passer.
Zoé se jeta au cou de son amie.
— Youpi ! s’exclama Guy.
— C’est bien, souffla Zoé à l’oreille de Jocelyn qui se dégagea de son emprise.
— Ce n’était pas prévu au programme.
— Un peu de spontanéité ! J’ai terminé mon boulot, ici !
— Que tu crois ! C’est toi qui rames.
 
La réunion de chantier se terminait et Will n’avait pas la moindre idée de ce dont ils avaient parlé pendant une heure. Comme chaque semaine, Clay dirigeait le débat relatif au bâtiment principal, qui ne concernait pas Will.
Il ne pensait plus qu’à ces photos, à Jocelyn dans ses bras, à ce qu’il éprouvait pour elle au bout de tant d’années. Il était perdu, troublé, blessé, plein de haine et de douleur.
— C’est ça, Will ?
Il cligna les yeux, ne sachant que répondre à la question de Clay.
— Le marbre destiné à la salle de bains de Bay Laurel sera posé pour la semaine prochaine ?
Dieu seul savait où il en serait, la semaine suivante.
— Je te tiens au courant.
— Ce serait bien, rétorqua Clay en riant, car c’est moi qui dirige les opérations.
— Désolé, bredouilla Will. J’ai la tête ailleurs.
— Je vois ça. Sérieusement, je vais jeter un coup d’œil pour voir où tu en es.
— J’ai presque fini. Pas la peine de vérifier.
— Je crois qu’on devrait avoir une petite conversation, dit Clay avec un sourire.
D’accord. Soit Clay allait le mettre à la porte, soit Clay avait quelque chose en tête.
Ils marchèrent en silence vers la villa la plus vaste du domaine.
— Comment ça se passe, avec Jocelyn ?
Il ne perdait pas de temps.
— Ça va.
— Il paraît que vous vous connaissez depuis longtemps ?
— Oui, répondit Will, avec un regard de biais.
— Et qu’elle a l’intention de placer son père dans une maison de retraite ?
Ce monstre ne méritait même pas cela.
— C’est ce qu’on raconte. Je constate que les rumeurs circulent.
— Lacey me dit tout !
Will en ressentit un soupçon de jalousie.
— Ce doit être agréable, commenta-t-il.
— C’est plus que cela !
Will entra le premier, tandis que Clay s’attardait sous le porche pour inspecter les finitions.
— J’en suis aux plinthes, expliqua Will, ravi de s’être défoulé dans le travail. Il ne reste plus que quelques finitions.
Clay émit un sifflement admiratif et balaya les lieux d’un regard satisfait.
— Ce bois est superbe. Cela valait le coup de mettre le prix.
— J’ai rarement vu un parquet aussi beau, admit Will.
Clay s’accroupit pour contempler les veines du bois exotique.
— Et moi, j’ai rarement vu un aussi bon boulot.
— Alors tu ne me vires pas ?
Clay se mit à rire.
— Pourquoi te renverrais-je ?
— Parce que je n’ai pas écouté un mot de ce qui s’est dit pendant la réunion, avoua Will en se grattant la tête. J’ai l’esprit ailleurs.
Clay arpenta la pièce, en pleine réflexion.
— D’abord, tu n’imagines pas le mal que j’ai eu à trouver un entrepreneur ayant tes compétences et qui veuille bien travailler sur cette île.
— Merci.
— C’est sincère. La possibilité que tu reçoives une proposition d’une équipe de baseball me donne des sueurs froides. Qu’est-ce que je deviendrais, sans toi ?
Will ne sut que lui répondre.
— Mais j’ai bien remarqué qu’il se passait beaucoup de choses, pour toi en ce moment. On est dans les temps, si tu veux prendre quelques jours.
— Ça va. Je te le ferai savoir si j’en ai besoin.
— Que s’est-il passé dans la voiture, ce matin ? demanda Will en l’observant.
— Rien.
— Rien ? J’aurais juré que tu avais vu un fantôme. Tu as failli rouler sur les pieds des inspecteurs de la voirie.
— Ah bon ? J’espère qu’on a obtenu le permis de construire quand même.
Clay se mit à rire et s’assit sur un tabouret.
— Effectivement, tu n’as vraiment rien écouté pendant la réunion ! Oui, c’est bon. J’ai dit que tu avais été surpris par le brouillard matinal. Sais-tu combien de fois tu as parlé, pendant la réunion ?
— Je m’inquiète surtout pour ce que j’ai pu raconter.
— Tu n’as pas prononcé un mot ! Tu es comme ça, Will. Tu n’as pas besoin de parler.
Il croisa le regard bleu de Clay, désormais habitué à ses cheveux longs et sa boucle d’oreille. Avec ses tatouages, Clay n’avait pas l’air d’un architecte, mais il était très talentueux, et mûr, pour ses trente et un ans.
— Qu’est-ce que tu veux me dire ? demanda Will.
— Rien. Je te proposais une oreille attentive. Je sais qu’il se passe quelque chose avec Jocelyn et son père. Je pensais que tu aurais envie d’en parler.
Avait-il envie de raconter à Clay que Jocelyn avait été battue ? Certainement pas ! Lui révéler qu’elle lui avait caché cette violence et qu’il avait porté des œillères au lieu de la protéger ? Encore moins.
Hélas, les émotions remontèrent à la surface, ne demandant qu’à déborder.
— Je viens d’apprendre qu’à une période de ma vie, j’aurais dû intervenir dans une situation, même si cela avait pu me coûter très cher, mais je n’ai rien fait. À présent, je dois intervenir aussi mais il est peut-être trop tard.
Il se tut un instant.
— Est-ce que tout cela fait sens ? demanda-t-il.
— Plutôt, répondit Clay. Je sais ce que l’on ressent quand on se dit que l’on aurait dû agir, autrefois, et que l’on n’a rien fait. Je ne voudrais pas me montrer indiscret, donc je ne te demanderai pas de détails. Sache au moins une chose : Jocelyn et Lacey sont amies de longue date. Je crois qu’elles sont de la même veine. Elles sont capables de pardonner à quelqu’un qui s’est conduit comme un abruti, un salaud ou une tête de mule.
Will se mit à rire.
— Tu parles d’expérience, on dirait.
— Oh oui ! De plus, avec Lacey, j’ai compris que cela en valait la peine.
— Donc tu as fait une bêtise et tu as su regagner ses bonnes grâces ?
— Plus d’une fois. Tu dois d’abord savoir quelle importance elle a pour toi.
Will hocha la tête, n’osant avouer qu’il lui suffisait de penser à la jeune femme pour devenir fou de désir et d’amour. Il s’était déjà trop confié.
— Donc prends le temps qu’il te faudra, conclut Clay en se levant. Ne tarde pas trop à poser ce marbre, quand même.
— Promis, chef. J’aurai terminé ce parquet avant la fin de la journée, puis je m’y mets.
Au moment de sortir, Clay se ravisa :
— Que feras-tu si tu reçois cet appel ?
Intrigué, Will fronça les sourcils.
— Si une équipe de baseball te propose un poste ? Car tu attends toujours, non ?
— Oui, mais ne t’en fais pas, Clay. Les chances sont minces. Et jamais je ne te laisserais en plan. Je te trouverais des artisans pour me remplacer.
— Je pensais à Jocelyn et toi.
— Il n’y a pas de Jocelyn et moi, répondit-il, le cœur serré.
Du moins pas encore.
Cette fois, ce fut Clay qui trahit un certain trouble.
— Ah bon ? J’ai dû mal comprendre ce que m’a raconté Lacey. J’aurais juré que c’était l’une des raisons pour lesquelles Jocelyn envisagerait d’accepter la direction du spa et de s’installer ici. Alors je me disais…
Sa voix s’éteignit, sans doute à cause de l’expression à la fois pleine de stupeur, d’espoir et d’incrédulité de Will.
— Enfin, peu importe. Je te revois plus tard.
Sur ces mots, Clay tourna les talons avant que Will ne puisse demander des précisions. Jocelyn envisagerait de rester ?
Il n’osait y croire. La situation était simple. Il ferait tout pour qu’elle reste. Le coaching de vie ne consistait-il pas à trouver la passion qui animait chacun et rendait les gens heureux ?
Lui, il l’avait trouvée, sa passion, et il était prêt à tout pour elle.
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— Est-ce bien ce que je crois ?
Assise dans le canot, Zoé agrippa les bords de l’embarcation en regardant un alligator gris anthracite alangui dans les hautes herbes, à quelques mètres à peine.
— Reste avec nous, Zoé, lui conseilla Jocelyn. Tu n’es pas de taille à l’affronter !
— Je veux juste prendre une photo, dit-elle en fouillant ses poches.
Depuis son perchoir, sur le banc central, Jocelyn ramait tant bien que mal, surveillant Guy du coin de l’œil. Il avait le visage tourné vers le soleil, tel un prisonnier profitant d’une heure de liberté.
La scène fit renaître en elle un sentiment de culpabilité. Les mauvais souvenirs l’assaillirent de nouveau. Quand elle était toute petite, bien avant la première « crise » qui avait transformé Guy Bloom en un monstre, Jocelyn et son père avaient passé des journées entières ensemble sur ces canaux, à pêcher, bavarder et à observer les alligators.
— Je n’ai pas mon téléphone, fit Zoé. Passe-moi le tien, vite ! Il faut que je prenne une photo de cet alligator pour l’envoyer à tante Pasha. Je crois qu’elle n’en a jamais vu.
— Zoé, il y en a plein les marais, chez elle !
— Elle n’en a jamais vu, je te dis ! Allez, donne-moi ton téléphone.
Jocelyn obéit et fit virer le canot pour que son amie ait un meilleur point de vue.
— Tu sais qu’il est sur vibreur ? demanda Zoé en observant l’écran.
Jocelyne ne voulait pas que Will sache où elle se trouvait et vienne la rejoindre. Il risquait de livrer Guy en pâture aux alligators.
— C’est pour ne pas troubler le calme.
— Tu as raté un texto.
— Henry ! Regardez, c’est Henry ! s’exclama Guy, tout excité, en se penchant. Henry le héron !
Le canot se mit à tanguer.
Jocelyn retint son souffle. Zoé se mit à rire et rétablit aussitôt l’équilibre.
— Ne t’en fais pas, Joss. On ne va pas chavirer !
Elle ne pouvait pas en dire autant de son cœur.
Très lentement, comme si elle redoutait ce qu’elle allait voir, elle se tourna vers Guy.
— Henry ? répéta-t-elle d’une voix brisée. Tu te souviens de lui ?
Il afficha un large sourire, les yeux rieurs.
— C’est un miracle, non ? De temps en temps, le vieux gâteux a encore des moments de lucidité.
— Tu vois ? fit Zoé en prenant des photos, l’air pur et la nature lui font du bien.
— Et comment que ça me réussit. Vous avez vu comme il est beau ! Je l’ai toujours adoré.
Jocelyn enfonça les deux rames dans l’eau.
Il se rappelait un héron bleu qu’ils avaient recueilli lors d’une partie de pêche. Ce spécimen devait être son arrière-petit-fils.
Et ne se remémorait rien de ce qu’il avait infligé à sa propre fille.
Elle l’observa discrètement. Peut-être s’en souvenait-il. Et s’il jouait la comédie afin qu’elle lui pardonne ? Cette pensée s’insinuait de temps à autre dans son esprit.
— Henry ! Viens ! s’exclama-t-il avec des claquements de lèvres.
Le héron était perché sur une patte, dans une posture royale, son bec orange levé vers le ciel.
— Dommage qu’on n’ait pas apporté de miettes de pain. Il adore ça.
Encore un souvenir. Jocelyn se sentit oppressée. Cette maladie était vraiment cruelle pour les proches.
S’il conservait le souvenir de cet oiseau, c’était peut-être parce qu’il n’avait jamais molesté d’oiseau.
— Hé, fit Zoé, à genoux devant elle. Tu vas bien ?
— Oui, assura-t-elle en hochant la tête. J’ai un peu chaud.
— Tu veux que je prenne les rames ? J’en suis capable, tu sais.
— Pas la peine. Qui m’envoyait un texto ?
Will, songea-t-elle. Dis-moi que c’était Will.
— La Vista d’or, annonça Zoé en consultant l’écran.
Une maison de retraite de Naples.
— Qu’est-ce qu’ils disent ?
— Une place se libère, souffla-t-elle. Ce n’est jamais bon signe, dans ces endroits-là.
Un résident était mort, laissant une place pour Guy et sa mémoire si sélective, Guy qui méritait de croupir en prison, et non dans un établissement de luxe. Guy qui…
— Au revoir, Henry ! lança-t-il. La prochaine fois, on t’apportera du pain, pas vrai… euh… petite ?
Guy qui ne se souvenait pas de son nom.
— Ils veulent que tu viennes faire une visite aujourd’hui, ajouta Zoé. Tu es la première sur la liste, mais si tu ne viens pas, ils accorderont la place à quelqu’un d’autre. Tu veux que je leur réponde que tu ne peux pas ? fit-elle, pleine d’espoir.
Jocelyn ferma les yeux. Que voulait-elle ? Elle voulait Will. Quand il fallait fuir son père, elle avait toujours eu Will. Quinze années étaient passées. Il était temps qu’elle règle le problème toute seule. Et immédiatement. Ce texto était un signe.
— Non. J’irai cet après-midi.
— Ah bon ?
— Tu peux venir avec moi ? ajouta-t-elle.
Si elle se sentait incapable d’affronter seule cette épreuve, elle ne voulait pas appeler Will non plus.
L’espace d’un instant, elle crut que Zoé allait refuser, tant elle semblait chercher un argument.
— Guy se débrouillera, assura Jocelyn. Nous lui dirons de n’ouvrir la porte à personne.
— D’accord, concéda Zoé à contrecœur. En revanche, je lui ai promis que nous ferions un barbecue, chez lui, ce soir.
— Quoi ? s’exclama Jocelyn, effarée.
— Allez, Joss…
Elle regarda derrière la jeune femme, en direction de Guy, mais Jocelyn ne se tourna pas vers lui.
— Aie un peu de cœur, insista Zoé.
C’était justement le problème. Son cœur était brisé en mille morceaux.
— On rentre ! annonça-t-elle. La fête est finie. J’ai du travail, cet après-midi.
— Moi aussi, répondit Guy.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? lui demanda Zoé avec un sourire.
— Nettoyer ce bateau et lui donner un petit coup de peinture.
— Vraiment ?
— Je veux emmener mon William à la pêche, comme quand il était petit.
Jocelyn en demeura bouche bée. Zoé posa une main rassurante sur son bras.
— Laisse couler, murmura-t-elle.
Hélas, Jocelyn était incapable de lâcher prise. Elle n’avait renoncé qu’une seule fois et elle s’était trompée.
 
Une heure plus tard, Guy était installé devant la rediffusion d’une émission sur l’évaluation d’objets anciens. Les deux jeunes femmes montèrent à bord de la Jeep que Zoé avait louée.
— Je suis ravie d’avoir obtenu ce modèle, déclara-t-elle en tapotant le volant. Tu te souviens comme on s’est amusées, l’année dernière ?
— Amusées ? répéta Jocelyn. Non, je ne me souviens pas.
— C’est parce que tu ne sais pas prendre du bon temps. Il va vraiment falloir que je te reprenne en main, toi !
— Je me suis amusée, aujourd’hui, admit-elle, un goût amer dans la bouche. Jusqu’à l’apparition de Henry.
— Tu sais ce qu’il te faut, Joss ?
— Attention, le Dr Tamarin va parler ! Je sais ce que tu vas me prescrire : des parties de jambes en l’air, des voyages et des cocktails.
— Je suis donc si prévisible ? Eh bien non, j’allais te conseiller de prendre un coach de vie.
— Très drôle.
Zoé s’engagea sur le pont et accéléra.
— C’est pourtant la vérité.
— Arrête, répondit Jocelyn en retenant sa casquette pour l’empêcher de s’envoler. Je vais bien.
— Tu trouves ? Faisons le point, tu veux ?
— Non.
Zoé retint ses cheveux qui lui fouettaient le visage.
— D’abord, tu as été accusée à tort d’avoir brisé l’un des couples les plus en vue de Hollywood, mais tu refuses de te disculper.
— J’ai mes raisons.
— Tu es donc contrainte de te cacher, de porter des lunettes noires, et tu trouves ça normal ?
— Les circonstances sont particulières.
— Ensuite, tu détestes ton père.
— J’ai mes raisons.
— Pourtant, tu te soucies assez de lui pour lui trouver une bonne maison de retraite, veiller à ce qu’il ne reste pas seul trop longtemps, et tu lui as même fait la bise en partant.
Elle espérait que Zoé n’aurait rien remarqué.
— C’est lui qui m’a embrassée. Il le fait, désormais. Il me fait confiance. C’est à cause de sa maladie.
— Sa maladie le rend gentil, attachant, alors que les malades d’Alzheimer deviennent souvent irritables et agressifs.
Elle haïssait Zoé, en cet instant. Pourquoi ne s’en tenait-elle pas à ses plaisanteries grivoises ?
— Je suppose que c’est un cas exceptionnel. La façon dont il traitait ma mère demeure inacceptable.
— Il a oublié.
— Tu crois ? Je n’en suis pas si sûre. Moi, je me souviens, en tout cas.
— Tu crois qu’il simule ? demanda Zoé. Je dois t’avouer que j’y ai songé, moi aussi.
— Ce serait bien pratique, tu ne trouves pas ?
Zoé poussa un soupir.
— Ce serait vraiment tordu, mais génial, aussi.
— Quel malade peut verser le parfum préféré de sa femme dans les toilettes parce qu’elle a oublié d’appeler le plombier ?
— C’était quel parfum ?
— L’un des plus chers…
— Aïe ! Plus sérieusement, tu penses que ton père joue la comédie ?
— Cela ne m’étonnerait pas de lui. Il se souvient de Henry le héron et pas de sa propre fille.
— J’ai lu quelque part que les malades d’Alzheimer se rappellent certains détails précis de leur passé lointain alors que ce qu’ils ont fait quelques heures plus tôt leur échappe.
— Tu t’es documentée sur le sujet ?
— Je lis tout ce qui concerne les personnes âgées, Joss. La femme qui m’a élevée a quatre-vingts ans et des poussières.
— Pasha est solide comme un roc.
Zoé se contenta de contempler les eaux bleues de l’océan.
— Et s’il jouait la comédie, reprit-elle. Comment réagira-t-il en apprenant que son petit jeu va le mener droit dans une structure pour personnes dépendantes ?
— La comédie serait terminée.
Zoé dut freiner pour éviter la voiture qui roulait devant elle.
— Tu crois vraiment qu’il ment ?
— Je n’en sais rien, avoua Jocelyn. Parfois, peut-être. Mais ma décision est prise.
— S’il est capable de se débrouiller seul, pourquoi ne pas le laisser chez lui ?
— Parce qu’il est incapable de se débrouiller seul, répliqua Jocelyn, dont la colère commençait à monter. C’est Will qui s’occupe de lui, et ce n’est pas normal. Will n’est pas son fils, en dépit de ce que pense Guy. Donc il ira en maison de retraite, qu’il le veuille ou non, et quoi qu’il en pense.
— C’est ça, fit Zoé. De plus, tu aimes bien ces trucs-là, l’organisation, l’ordre, mettre les gens dans des cases.
Jocelyn ferma les yeux et encaissa le coup. Était-elle en train de placer Guy dans une case ? Pourquoi pas ? Il avait bien enfermé sa mère dans une armoire, un jour !
— Où en étions-nous ? reprit Zoé.
— Nous roulions vers la Vista d’or.
— Je parlais de la vie de Jocelyn Bloom.
— On avait fini d’en parler, répliqua-t-elle en croisant les bras.
— Sans évoquer Will Palmer ?
— Le débat est clos. Après le feu, tourne à gauche annonça-t-elle en consultant le GPS.
Zoé s’engagea sur un boulevard, au cœur de Naples, jalonné de boutiques de luxe et de restaurants haut de gamme.
— Serait-ce le quartier des cliniques ? demanda-t-elle.
— Je crois que l’hôpital est tout proche.
— Les maisons de retraite médicalisées sont toujours construites à proximité d’un hôpital… Et du cimetière !
— Très drôle, Zoé.
— Ne me dis pas que tu ne serais pas soulagée si Guy tombait raide mort. Cela te faciliterait la tâche.
Jocelyn garda le silence. Elle refusait de mentir.
— Ce n’est plus très loin.
— Bon, revenons-en à William. Est-ce qu’il t’a déflorée ?
Jocelyn n’en croyait pas ses oreilles.
— Parfois, je me demande pourquoi tu es mon amie, Zoé.
— Facile. Je t’ai soutenu la tête quand tu t’es saoulée et que tu as vomi partout, après le match en Alabama. Tu te souviens ?
En réalité, pas vraiment, mais Zoé aimait lui rappeler cette soirée mémorable.
— Ma première et dernière cuite. Pourtant, tu ne cesses de me rabâcher cette histoire.
— Les amis sont là pour ça. Et pour partager des secrets. Parle-moi de Will. Je veux savoir si…
Zoé freina si brutalement que Jocelyn fut projetée en avant. Elle scruta la route : aucun obstacle en vue.
— Qu’est-ce qui te prend ?
Ébahie, Zoé regardait vers la gauche.
Jocelyn se pencha pour tenter de voir ce qui avait provoqué une telle réaction. Une paire de chaussures dans une vitrine ? Un beau garçon ? Elle ne vit qu’un immeuble de bureaux avec, à l’entrée, une plaque imposante.
« Dr Oliver Bradbury, oncologue »
— Il n’a pas besoin d’oncologue, déclara Jocelyn. Et je m’en réjouis, même si cela peut paraître étonnant.
Livide, Zoé regardait droit devant elle.
— Il doit habiter ici, murmura-t-elle.
— Qui ? Ah ! C’est ce type que nous avons croisé devant le Ritz, l’an dernier, n’est-ce pas ? Celui qui t’a fait disjoncter ?
— Je n’ai pas disjoncté, rétorqua-t-elle.
Derrière elles, un automobiliste klaxonna. Jocelyn s’attendit à une réaction caractéristique de Zoé, que ce soit un salut amical ou un bras d’honneur, mais la jeune femme se contenta de redémarrer.
— Tu as disjoncté, insista Jocelyn. Tu t’es cachée et… Mais oui, je m’en souviens ! Il y avait une conférence sur l’oncologie au Ritz. Et cet Oliver était présent avec sa fem…
Sa voix s’éteignit.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle en voyant Zoé se mordiller la lèvre.
— Oui… Où faut-il tourner ?
— Zoé, qui est cet homme ? Que s’est-il passé ?
Cela semblait assez évident. Pourvu que Zoé n’ait pas commis l’erreur d’avoir une liaison avec un homme marié !
— Rien. C’est de l’histoire ancienne.
Elle eut envie de plaisanter, ne serait-ce que pour détendre Zoé, mais cet Oliver ne la faisait visiblement pas rire.
— C’est tout droit, dans quelques centaines de mètres, déclara Jocelyn.
Elles roulèrent en silence jusqu’à un bâtiment de deux étages, doté d’un petit jardin et de barreaux aux fenêtres.
— N’as-tu pas dit que cet endroit était très demandé ?
— C’est l’impression que j’ai eue en lisant la documentation, répondit Jocelyn. C’est peut-être plus joli de l’autre côté. D’ailleurs, les octogénaires ne s’en rendent sans doute pas compte.
— Il est sexagénaire, répliqua Zoé en ouvrant sa portière.
Sans dire un mot, Jocelyn se dirigea vers l’entrée d’un pas décidé. La peinture écaillée, le treillage dépourvu de fleurs, la rouille… Voilà qui ne présageait rien de bon. La réception était morne. La femme qui se tenait derrière le comptoir ne leva pas les yeux à leur entrée.
— Excusez-moi, fit Jocelyn.
— Attendez une minute.
Elle griffonna quelques mots sur une feuille, puis posa sur les deux jeunes femmes un regard froid.
— Oui ?
— On m’a contactée à propos d’une place qui se serait libérée. Je viens pour une visite.
— Le nom du patient ?
— Eh bien… Je préférerais visiter les lieux, d’abord.
— Assuré ?
— Oui, il est assuré, mais je ne…
— Attendez !
Elle porta la main à un écouteur que Jocelyn n’avait pas remarqué.
— Qu’est-ce qu’il y a, madame Golgrath ? demanda-t-elle d’un ton exaspéré. Vous n’avez payé que pour cette chaîne, donc vous allez devoir regarder Chantons sous la pluie. Non, une auxiliaire ne peut pas passer vous voir avant deux heures. Regardez plutôt le film. Je suis sûre que vous aurez l’impression de ne jamais l’avoir vu. Allez, au revoir… Quoi ?
Elle secoua la tête, à bout de patience.
— Madame Golgrath, vous aurez votre repas quand il arrivera ! A-t-on déjà oublié de vous le servir ?
Elle patienta un instant, puis se tourna vers Jocelyn :
— Quelqu’un pourra vous faire visiter les lieux après le déjeuner. Vers trois heures, peut-être. On manque sérieusement de personnel, aujourd’hui.
— Ça ira, merci, fit Jocelyn.
— On peut vous passer une vidéo dans la salle d’attente.
Jocelyn recula et bouscula Zoé.
— Je…
Ne placerai même pas mon pire ennemi dans cet établissement.
— … n’ai pas le temps.
L’employée haussa les épaules et se remit au travail.
— Viens, on s’en va, murmura-t-elle à Zoé avant de l’entraîner dehors. Cela semblait beaucoup mieux sur Internet.
— Comme souvent, répliqua Zoé.
Fuyant une atmosphère lugubre, elles prirent leurs jambes à leur cou.
— Je peux rayer cette maison de ma liste.
Elle attendit une remarque cinglante de la part de son amie, mais Zoé se contenta de chausser ses lunettes de soleil, comme pour masquer son émotion.
— J’aurais peut-être dû venir seule, reprit Jocelyn.
— Non, non. C’est juste…
— Tu penses à ta tante Pasha ?
Ou à Oliver Bradbury ?
— Non. À cette pauvre Mme Golgrath, avoua-t-elle d’une voix brisée. Je déteste ce film.
— La première maison que j’ai visitée était beaucoup mieux, soupira Jocelyn.
— Vraiment ?
— Je te le garantis.
Zoé s’arrêta net, enleva ses lunettes et regarda Jocelyn droit dans les yeux, sans masquer ses larmes.
— Tu te rappelles cette soirée où tu t’es enivrée ?
— Combien de temps vas-tu m’en parler ?
— Tu t’en souviens ? insista Zoé.
— Étant donné le nombre de verres que j’avais bus, je dois avouer que non. J’ai oublié les détails. Je sais simplement que je n’ai plus jamais abusé de l’alcool par la suite.
— Dans ce cas, tu as sans doute oublié ce que tu m’as raconté. Tu m’as dit que la seule chose qui comptait pour toi était de voir ton père croupir en enfer.
— Ah bon ? fit Jocelyn, gênée.
— Il arrive que les rêves se réalisent, tu ne crois pas ?
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En rentrant du chantier, Will se garda de passer chez Guy, de peur de céder à son envie de lui casser la figure.
Pour la première fois depuis des mois, voire une année, il passa devant le numéro 543 sans entrer. Chez lui, il ne prit pas la peine de ramasser le courrier et jeta ses outils sur la table de la cuisine. Il ne consulta pas non plus ses e-mails, sachant qu’il n’aurait pas de nouvelles de son agent.
Tendu, agité, il avait envie de se battre. Il ôta ses vêtements de travail et enfila un vieux jean usé, puis il gravit les marches menant à son ancienne chambre.
Au milieu de l’escalier, il s’arrêta et poussa un soupir.
Depuis cette soirée funeste, il était souvent retourné dans cette pièce qui, avec le temps, avait cessé de lui rappeler Jocelyn, et même Guy.
Cette fois, il devrait se souvenir de la douce lumière de cette fin de journée qui enveloppait la jeune fille, recroquevillée sur son lit, le visage enfoui dans son écharpe. Il devrait se rappeler leurs baisers, leurs caresses, leur fébrilité à la pensée du grand pas qu’ils allaient franchir ensemble. Il devrait se rappeler jusqu’où ils étaient allés. Lorsqu’ils s’étaient étreints passionnément et qu’elle s’était cambrée vers lui, en voulant davantage et…
— Coucou !
Il fit volte-face si brusquement qu’il faillit perdre l’équilibre.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-il à Guy en agrippant la rampe. Tu ne viens jamais, d’habitude.
— C’était pour changer.
Guy recula, passant de l’ombre du palier à la lumière du jour.
— Quelque chose ne va pas, fiston ?
— Je ne suis pas ton fils, maugréa-t-il, fou de rage. Qu’est-ce que tu veux ?
Ces propos ne lui ressemblaient pas. Il ne s’adressait sur ce ton au vieil homme que pour le réprimander lorsqu’il plaçait la télécommande dans le lave-vaisselle. Guy était trop perdu, trop vulnérable pour subir une telle agressivité. En fermant les yeux, Will revit le corps couvert d’ecchymoses de Jocelyn, son œil au beurre noir.
— Comment ça, qu’est-ce que je veux ? fit Guy en s’avançant pour saisir la rampe.
— Ne monte pas !
Le vieil homme fronça les sourcils, puis ajusta ses lunettes sur son nez.
— Je voulais juste te demander si tu aimes comme je suis habillé.
Le pauvre homme portait un pantalon jaune vif et un pull orange.
— Tu ressembles à un bâtonnet glacé.
Guy voulut éclater de rire, mais il fut pris d’une quinte de toux.
— C’est bien ou c’est mal, ça ?
— Pourquoi t’es-tu fait beau ? demanda Will.
Ce type ne méritait pourtant pas qu’il se soucie de lui.
— Pour la fête !
— Quelle fête ?
— Chez moi, ce soir ! répliqua-t-il comme si cela allait de soi. Toute l’équipe de la télé sera là. C’est la jolie blonde qui me l’a dit.
— Quelle blonde ?
Zoé, naturellement.
— Et tu sais qui viendra aussi ? demanda-t-il d’un ton enjoué et malicieux.
Will s’en doutait.
— Allez, William ! implora Guy en s’approchant à grand-peine.
Ce qui contrariait Will, c’était sa joie manifeste que soulignaient les couleurs vives de sa tenue. Serait-il aussi enthousiaste en apprenant ce que « l’équipe de la télé » lui préparait ? En regardant attentivement les photos de « la petite » et en apprenant de but en blanc que c’était lui l’auteur de ces sévices ?
Serait-il aussi heureux, alors, ce vieux salaud ?
Tout à sa rage, Will attendit que les mots lui viennent, que les accusations jaillissent.
— Elle te plaît, pas vrai ? reprit Guy. Je suis peut-être vieux, j’ai peut-être le cerveau comme une passoire, mais je ne suis pas aveugle : vous êtes attirés l’un par l’autre.
— Cela ne te regarde pas, rétorqua vivement Will.
Le regard de Guy trahit sa surprise. En levant une main, il perdit l’équilibre.
— Nom de Dieu, grommela Will en se précipitant pour le rattraper.
— Oh, ça va ! dit-il en agrippant la rampe. Ce n’est pas la première fois que je manque de me casser la figure, aujourd’hui.
— Ah bon ? Tu es tombé ?
Pourquoi diable s’en souciait-il ?
— Disons que j’ai chaviré, reprit-il avec un sourire. Dans le bateau. Mon vieux canot ! On l’a sorti, aujourd’hui.
— Qui ça, on ?
— Les filles et moi.
— Quelles filles ?
Jocelyn ne pouvait être allée faire du bateau avec lui. Elle n’avait quand même pas quitté Will, ivre des baisers et des caresses partagés, pour emmener Guy faire du bateau ! Après…
— La blonde et la petite, bien sûr. Figure-toi qu’on a vu Henry le héron ! Je te réserve une surprise pour bientôt. Je démarre un nouveau projet.
Affligé, Will gravit les marches à reculons, face à Guy, pour s’assurer qu’il ne le suivrait pas.
— Je ne peux pas venir à ta fête, bougonna-t-il. J’ai trop de travail.
— Du travail ? gémit Guy. Tu as bossé toute la journée, fiston. Il faut savoir s’amuser…
Il se mit à se dandiner pour imiter un danseur sur une piste.
— … s’éclater de temps en temps, comme on dit !
Will poussa un soupir, puis secoua la tête.
— Je ne peux pas. Désolé.
Pourquoi s’excusait-il ?
— Quel travail ? insista Guy.
— Tes factures, pour commencer. Ta police d’assurance, ton crédit, tes placements. Tu me donnes du boulot à plein temps.
— Ah, fit le vieil homme, la mine déconfite. Je vois.
Non, il ne voyait pas. Après cet éclat, Will ne se sentait pas mieux. Au contraire.
Pense aux photos, aux ecchymoses, à la souffrance.
— Je vais faire un peu d’exercice, reprit-il. Je passerai te voir plus tard.
 
— Zoé est tout simplement incapable de rater une soirée.
Tessa prit place près de Jocelyn sur le coussin en vinyle craquelé de la balancelle. Elle leva les yeux vers le ciel menaçant.
— Et même s’il pleut, elle trouvera un moyen de continuer à l’intérieur. En un rien de temps, ton père sera en train de jouer à « action ou vérité ».
Jocelyn sourit en voyant Guy se livrer à une partie endiablée de bataille avec Ashley.
— Je n’arrive pas à croire qu’elle aime encore ce jeu. C’est une vraie maladie.
— Je refuse d’y jouer avec elle, commenta Tessa. Tu sais, quand je vivais à Flagstaff avec Zoé et sa grand-tante, elles faisaient des parties de plusieurs heures !
— J’ai l’impression que la bataille est aussi devenue le passe-temps favori de Guy.
— Dans ce cas, j’espère que Will sait jouer. Où est-il, au fait ?
— Aucune idée, répondit Jocelyn.
Elle connaissait la raison de l’absence de Will. Il en voulait trop à Guy pour participer à cette fête improvisée. Cela ne durerait pas. Il allait pardonner et oublier. Il était trop généreux pour nourrir longtemps la moindre rancœur.
En revanche, elle détesterait Guy à jamais, même si elle devait pour cela perdre l’occasion d’explorer ses sentiments pour Will ou de savourer la douceur de confidences comme celles qu’il lui avait faites dans la matinée.
Il était tout pour elle, autrefois.
Elle regarda son père qui l’avait privée de son bonheur.
À l’autre extrémité de la terrasse, Clay et Lacey se tenaient bras dessus bras dessous près du barbecue, plus complices et amoureux que jamais. Eux avaient eu le droit de vivre leur bonheur.
— Tu veux essayer de trouver Will ? proposa Tessa. Le fumet de viande grillée devrait attirer un célibataire hors de chez lui.
Jocelyn fit mine de s’en moquer.
— Allez, va le chercher ! insista Tessa. Tu as les yeux rivés sur sa maison.
— Pas du tout ! rétorqua-t-elle en se détournant.
Tessa soupira puis se leva d’un bond, au risque de faire tomber son amie de la balancelle.
— Pardon ! fit-elle en s’éloignant vers la table. Guy, tu n’aurais pas vu Will ?
Jocelyn s’attendit à un regard vague, un haussement d’épaules. Elle décela au contraire une lueur d’émotion qui disparut si vite qu’elle fut sans doute la seule à la remarquer. Il fallait avoir passé sa jeunesse à guetter le moindre signe de crise imminente sur ce visage pour s’en rendre compte.
Ils avaient discuté. Jocelyn en eut la certitude. Que lui avait dit Will ? Cette conversation était-elle à l’origine de son absence remarquée ?
— La dernière fois que je l’ai vu, il était chez lui, déclara Guy.
— C’était quand ? s’enquit Tessa.
Il se perdit dans le vague.
— Il y a moins d’une heure ? insista la jeune femme.
— Je l’ai vu dehors, en train de faire son jogging, intervint Ashley en tendant une carte à jouer. À notre arrivée, il courait en direction du lycée. Bon, tu es prêt ? Bataille !
Guy se replongea dans son jeu, ayant déjà tout oublié de la conversation. Tessa rejoignit Jocelyn sur la balancelle.
— Il ne va pas tarder à pleuvoir, annonça-t-elle. Je devrais peut-être dresser une table à l’intérieur.
— Je vais t’aider, répondit Jocelyn en se levant.
— Non.
— Je ne veux pas rester assise là, à ne rien faire.
— Va le chercher. Dis-lui ce qui te rend mélancolique au point que tu gardes les yeux rivés sur cette pièce, à l’étage, qui a dû être sa chambre.
— Je…
— Je te couvre. File, avant qu’il se mette à pleuvoir.
Elle tendit la main pour l’aider à se lever et ajouta avec un sourire entendu :
— Je vous ai entendus vous disputer sur la plage, ce matin. Il attend sans doute que tu viennes le convier à notre petite fête.
— Les secrets ne sont plus ce qu’ils étaient, commenta Jocelyn en riant.
— Ils le sont pour moi. Tiens, prends cette bouteille et offre-la-lui en signe de paix.
— Nous ne sommes pas en guerre.
Tessa lui fit signe de s’éloigner.
 
Quelques minutes plus tard, Jocelyn quitta discrètement la maison et se mit en route vers le lycée. Will ne pouvait se trouver qu’à un seul endroit.
Le terrain de baseball était plongé dans la pénombre, sous de gros nuages arrivant de l’est.
Jocelyn n’avait pas besoin des projecteurs. Elle se dirigea à l’aide du bruit familier de la batte heurtant une balle, en rythme.
S’entraînait-il seul ?
À l’extrémité du terrain, elle s’arrêta devant le tableau d’honneur des joueurs qui s’étaient distingués à chaque poste, les noms étaient accompagnés d’un numéro et d’une année. Les meilleurs joueurs des Scorpions de Mimosa Key. En 1997, le champion était William Palmer, capitaine de l’équipe, numéro 31.
Soudain, une balle vola plus haut que les autres.
Jocelyn effleura les lettres rouges formant son nom, puis longea la ligne de touche vers la clôture, un peu en retrait pour ne pas être vue.
Elle ne fut pas déçue du spectacle : Will portait un vieux jean qui tombait sur ses hanches. Elle leva les yeux vers son torse nu, moite de sueur, dont les muscles saillaient à chacun de ses mouvements.
Une douce chaleur naquit et se propagea dans son ventre.
Il lança une balle en l’air et, d’un geste souple mais ferme, la frappa de sa batte. La jeune femme revint des années en arrière, lorsque le même désir tourmentait ses sens.
Ce soir-là, elle avait failli succomber à ses désirs. Que se serait-il passé si Guy n’avait pas surgi dans la chambre de Will ? Dans quelle mesure leur vie aurait-elle été différente ? Seraient-ils restés ensemble ? Ou bien se serait-elle tout de même retrouvée à Los Angeles, seule ?
Qu’importe, puisqu’elle ne pouvait modifier le passé ! Néanmoins, elle pouvait s’en souvenir. Elle admira à loisir les gestes légèrement moins assurés, un peu moins arrogants que lorsqu’il était le champion du lycée. Will avait changé à bien des égards.
En dépit du bandana qu’il portait sur le front, ses cheveux étaient trempés de sueur. Son corps s’était étoffé, surtout ses épaules. Sans réfléchir, la jeune femme s’avança et capta son attention. Ils se dévisagèrent longuement.
— Je t’ai apporté une offrande en signe de paix, déclara-t-elle enfin en lui tendant la bouteille.
Il se pencha pour prendre une nouvelle balle.
— J’aurai besoin de me désaltérer après ces lancers.
— Je ne t’avais pas vu manier la batte depuis quinze ans.
Il réitéra son geste avec une puissance plus marquée.
— Ce soir, tu frappes un peu fort, non ?
— Il y a un gant sur le banc de touche, si ça te dit, proposa-t-il.
— Te me crois capable de rattraper ces balles ?
— Je ferai preuve de délicatesse pour toi, Bloomerang, promit-il en souriant.
Bloomerang, la fille qui revient toujours.
Elle posa la bouteille sur le banc et saisit le gant de cuir marron.
— Ils laissent traîner leur matériel ? demanda-t-elle.
— J’ai toujours la clé du local réservé à l’équipement.
— Vraiment ? Ils n’ont pas changé la serrure depuis quinze ans ?
— Ils n’ont pas changé grand-chose, à vrai dire.
Jocelyn enfila le gant et fit son entrée sur le terrain.
— Au contraire de toi, Will.
— Comme nous tous.
Les sandales de la jeune femme n’étaient guère adaptées à un entraînement sportif, mais elle se mit en position.
— Allez, envoie !
Il lança la balle si doucement qu’elle dut s’avancer pour l’attraper.
— Tu peux faire mieux que ça, Palmer !
— Voyons un peu ce que vaut ton bras.
La jeune femme se redressa et lança la balle qui atterrit dans l’herbe.
— Pas mal, pour une fille ! railla-t-il.
— Tu vas voir !
Il afficha un large sourire.
— C’est ça, le boulot d’un entraîneur ? demanda-t-elle.
— Pas seulement, répondit-il en lui adressant un tir plus puissant, qu’elle rattrapa.
— Pas très élégant, commenta Will, mais tu as réussi.
— Et toutes ces balles qui traînent sur le terrain ?
— Je les rangerai avant de partir.
— Et quand comptes-tu arrêter ?
Il frappa de plus belle.
— Recule ! cria-t-il.
Elle tenait à lui montrer sa motivation. Elle n’était pas du genre à se cacher derrière son gant en espérant ne pas prendre un coup sur la tête.
Hélas, elle manqua sa réception.
— Oh ! fit-il, déçu. Allez cours, maintenant !
— Quoi ?
— Tu m’as entendu. Fais le tour du terrain. Si tu te plains, tu en feras deux !
Les mains sur les hanches, elle était prête à protester.
— Trois tours !
— Frappe la balle, Palmer !
— Si tu attrapes les trois suivantes, je te dispense des tours du terrain.
Elle éclata de rire et se remit en position. Les brins d’herbe lui caressaient les orteils, l’air sentait la pluie. Elle savoura ce moment de plaisir partagé.
— C’est vraiment un boulot tranquille, se moqua-t-elle au moment où il allait tirer.
— Quoi ? Lancer des balles en l’air ?
— Jouer, se détendre…
— De toute façon, je n’ai pas de poste, en ce moment. Tiens, prends ça !
La jeune femme se saisit de la balle et la lança non loin du but, mais il parvint à l’attraper avant qu’elle ne touche le sol.
— Tu es toujours un excellent receveur, commenta-t-elle.
— Mes genoux ne sont pas de cet avis. Tu es prête ?
Il frappa un peu plus fort. Jocelyn plongea sur le côté et atterrit dans l’herbe en brandissant la balle tel un trophée.
— Il fallait renvoyer au sol vers le but.
— Tu chipotes, répliqua-t-elle.
Il réussit le point suivant mais, au lieu de relancer, demeura immobile à observer le terrain. Dans la pénombre, Jocelyn ne parvenait pas à déchiffrer son expression, malgré sa posture éloquente.
— Tu n’es plus en colère, déclara-t-elle.
— Ce n’est pas à cela que je pensais.
— À quoi, alors ?
L’intimité du ton de sa voix fit naître en elle un frisson.
— Je me disais que…
Il posa sa batte sur son épaule et tendit la balle.
— Tu es encore plus belle que quand tu étais adolescente.
Le cœur de la jeune femme s’emballa.
— Et tu étais déjà très belle.
Touchée par ce compliment, elle sourit.
— Toi aussi, tu es plus beau aujourd’hui, dit-elle.
En riant, il frappa la balle très loin.
La jeune femme ne tenta même pas de la rattraper. Elle se retourna pour la regarder heurter le grillage.
— Le premier à atteindre la bouteille a gagné ! s’exclama Will en lâchant sa batte.
Comprenant qu’il la défiait, Jocelyn se mit à courir, mais il n’eut aucun mal à la rattraper. Il ralentit afin qu’ils arrivent en même temps près du banc. Ils s’écroulèrent dans l’herbe.
Le plus naturellement du monde, Jocelyn tendit les bras vers Will qui l’enlaça et l’embrassa avec la fougue d’un joueur de baseball.
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Il n’existait pas de plaisir plus intense que de se rouler dans l’herbe humide avec Jocelyn Bloom. Dès que leurs lèvres se trouvèrent, Will s’allongea sur son corps, brûlant d’un désir si ardent qu’il ne put réprimer un gémissement.
Elle le repoussa, le fit se coucher sur le dos et vint se pencher au-dessus de lui.
— Je vais tacher mon pantalon blanc, murmura-t-elle contre ses lèvres.
— Tu as raison, admit-il en feignant la sollicitude. Mieux vaut l’enlever.
Elle rit et l’embrassa de plus belle tout en gardant le contrôle, les mains sur son visage.
— L’un de nous est à moitié nu, ça suffit.
Will n’était pas de cet avis. Il la retourna une nouvelle fois.
— Tu devrais lâcher prise de temps en temps, tu sais.
— Qui a dit ça ?
— Moi, répliqua-t-il. Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ?
Elle esquissa un sourire et posa une main sur son torse.
— Je suis venue t’admirer à moitié nu.
— Il suffit de demander. Fais-toi plaisir.
La main de la jeune femme remonta le long de ses côtes, vers son cou, s’attardant sur sa pomme d’Adam.
L’espace d’un instant, elle eut une sensation de déjà-vu qui disparut comme elle était venue. Elle traça le contour de sa mâchoire, puis de ses lèvres.
— Nous n’avons pas terminé, déclara-t-elle en plongeant dans son regard.
— Ce matin ?
— Ce soir-là, ce matin, et pendant ces quinze années. Avec toi, tout est inachevé. Tu sais que ces choses-là me rendent aussi folle que les taches d’herbe que je suis en train de faire sur mon pantalon blanc préféré.
— Cela fait du bien de se laisser aller de temps en temps, Joss. Baisse la garde, je vais…
Elle ne broncha pas.
— Tu vas quoi ?
— Te rendre folle.
Elle hocha imperceptiblement la tête. Il l’embrassa d’abord avec une grande douceur, puis la fièvre monta d’un cran. Haletante, elle enroula les jambes autour de son corps, attisant la flamme qui brûlait en lui.
Son sexe se gonfla d’un désir irrépressible.
Dès qu’elle en ressentit l’intensité vibrante, elle tenta de le repousser, mais il l’embrassa de plus belle, la torturant de sa langue. Elle se détendit et s’abandonna à ce baiser sensuel. Il la devinait tiraillée.
— Will, je ne suis pas sûre de pouvoir…
— Ce n’est qu’un entraînement, assura-t-il. Je te promets de ne pas aller jusqu’à la ligne de but.
— C’est promis ?
— Juré. On se contente de quelques balles.
Il lui mordilla le cou.
— Histoire de se faire la main…
Elle rit et se cambra vers lui, décuplant ses sensations. En plaquant son membre dressé entre ses cuisses, il la sentit retenir son souffle.
— Tu vois ? fit-il. Ce n’est qu’une prise de contact.
— Tu as l’intention de poursuivre dans la métaphore sportive ?
— Oui, pourquoi pas ? Cela me fera peut-être marquer des points…
En riant, il s’empara de sa bouche et l’explora de sa langue fébrile. Elle l’accueillit avec un ronronnement de plaisir.
— Tu as aimé cette première action ?
Elle soupira et pencha la tête pour mieux lui offrir son cou.
— Pas mal, ronronna-t-elle.
Ils s’embrassèrent encore longuement. Will ne parvint pas à contrôler sa main qui errait sur son flanc. Une fois de plus, Jocelyn retint son souffle. Il s’enhardit à dégrafer un premier bouton, puis un autre.
— J’ai l’impression que nous sommes bien partis pour la deuxième reprise, ironisa-t-elle.
— Le receveur est occupé…
En déboutonnant son chemisier, il découvrit avec ravissement un soutien-gorge dont l’attache se trouvait sur le devant. Elle enroula un bras autour de son cou pour caresser ses pectoraux de son autre main.
— C’est injuste, souffla-t-il. Je suis torse nu.
— J’avais remarqué, fit-elle en l’embrassant encore et encore.
Flatté par ses attentions, il se mit à onduler les hanches. Jocelyn crispa les doigts dans ses cheveux, l’invitant tacitement à poursuivre son exploration. Sans hésiter, il lui ôta son chemisier et son soutien-gorge. Aussitôt, ils se retrouvèrent peau contre peau.
— Will, nous sommes sur un terrain de sport.
Il se mit à rire.
— Nous jouons à domicile, mon amour. Je sais ce que je fais.
Il effleura ses seins et sentit ses mamelons durcir sous ses paumes. Quand il se plaqua contre elle, elle se crispa. Avait-elle peur de lui ?
Ses yeux l’invitaient pourtant à continuer. Elle semblait bouleversée, presque perdue. Il prit le temps d’admirer l’arrondi de ses seins, les mamelons rosés. Très vite, il ne put résister à l’envie de goûter la saveur de sa peau.
Jocelyn garda les mains sur ses joues et l’attira vers ses seins. Leurs hanches ondulaient en rythme, accentuant le frottement sensuel de son sexe entre les cuisses de la jeune femme.
Dès qu’il prit un mamelon entre ses lèvres, elle se mit à haleter.
— Will… gémit-elle, l’invitant à poursuivre ses caresses.
Abandonnant son sein il reprit possession de ses lèvres. Alors, seulement, il remarqua qu’elle avait les joues humides. Il reçut un coup au cœur.
— Tu pleures ? demanda-t-il en séchant ses larmes. Non… Ne…
— C’est la pluie, Will. Tu ne sens rien ?
Une grosse goutte s’écrasa sur son dos.
— Ah… J’ai cru que tu pleurais. Ce serait terrible, pour moi.
— Je ne vais pas pleurer.
Elle se mordit la lèvre.
— Quoi ?
Elle ferma les yeux et émit une plainte de désespoir tout en accentuant son mouvement de hanches pour mieux se frotter contre lui.
— C’est si bon…
Elle s’agita de plus belle pour enfin s’abandonner à une extase intense.
— Oh… gémit-elle, agrippée à lui, ivre de plaisir.
Lorsque la pluie se mit à tomber plus fort, il ne bougea pas.
— Je n’arrive pas à y croire, murmura-t-elle, tremblante. Je viens de… Sur le terrain de baseball.
— Ce moment restera mon meilleur souvenir sur ce terrain, répondit Will en riant.
— Je n’arrive pas à croire que j’aie… répéta-t-elle en rouvrant enfin les yeux.
— C’est pourtant vrai, assura-t-il en l’embrassant. Et sous la pluie !
Elle l’enlaça.
— Ça me plaît, avoua-t-elle.
— Tant mieux.
Le regard de la jeune femme brûlait encore de désir. Les joues rouges et ruisselantes, elle l’enserra entre ses jambes.
— Quel était vraiment ton meilleur souvenir, sur ce terrain ? demanda-t-elle.
— À part ces cinq dernières minutes ?
— Le match de championnat contre Collier ? suggéra-t-elle. Non ! Je parie que c’était ton grand chelem, en classe de première !
Il ne répondit pas, mais fut parcouru d’un frisson.
— Ou alors le soir où tu as été nommé meilleur joueur de l’année. C’était génial.
— Tu te souviens de tout ?
— Bien sûr. Tu étais…
Elle s’interrompit et sourit d’un air de conspiratrice.
— Tu étais tout, pour moi, avoua-t-elle.
Ces paroles lui firent l’effet d’une grande victoire. Hélas, elle avait parlé au passé, et il voulait être tout pour elle à jamais.
En posant une main sur son sein, il sentit son cœur qui battait la chamade. Autour d’eux régnait le silence que seul le bruissement de la pluie venait rompre.
— Jocelyn, que faudra-t-il que je fasse ?
— Pour m’avoir dans ton lit ?
— Je crois que nous sommes en bonne voie, répondit-il en souriant. Je voudrais que tu prononces les mots que tu n’as pas pu me dire, ce soir-là.
Pendant un long moment, elle se contenta de le regarder.
— Tu veux que je te dise…
— Que tu m’…
— Non, fit-elle en portant une main à sa bouche. Pas encore. Pas ici, à moitié nue, dans l’herbe.
— Je n’imagine pas de meilleur endroit ni de meilleur moment.
— Non, insista-t-elle en secouant la tête.
Très déçu, il secoua la tête.
— Hé, murmura-t-elle en se cambrant vers lui. On ne va pas s’arrêter à ce stade.
— Pas si j’ai mon mot à dire, en tout cas.
Il l’embrassa en la couvrant de caresses, explorant chaque courbe. La pluie se mit à tomber plus fort. Enfin, Will glissa une main entre les cuisses frémissantes de la jeune femme. Bientôt, il s’enhardit à défaire la braguette de son pantalon désormais taché d’herbe.
— Joss ?
— Mmm…
— Je crois que je vais passer en troisième ligne.
Il insinua sa main sous sa petite culotte en satin.
— Non !
Ils sursautèrent. Le coup de tonnerre qui suivit l’éclair les ramena sur terre.
— On s’en va !
Will ramassa les vêtements de la jeune femme et la prit par la main pour l’entraîner au loin. Un nouvel éclair zébra le ciel noir, suivi d’un grondement de tonnerre. Lorsqu’elle lâcha sa main, il se retourna. Debout sous la pluie, torse nu, pieds nus, elle était si belle qu’il sentit son cœur se serrer.
— Joss, viens vite !
Elle ne broncha pas, paralysée par la peur. Il lui reprit la main, sachant que la foudre pouvait tomber. Viens !
Elle obéit, dérapa dans la terre humide. En voyant un nouvel éclair, il plongea sous le banc de touche avec Jocelyn. Hélas, ce n’était pas un abri suffisant.
— Cet orage nous prend par surprise, grommela-t-il en la protégeant de son corps.
Elle posa son chemisier dégoulinant sur ses seins. Des mèches trempées sur le visage, elle leva les yeux vers lui. Son maquillage avait coulé.
— Pourquoi es-tu restée pétrifiée ? demanda-t-il. La panique ?
Elle hocha la tête et se mordit la lèvre.
— N’aie pas peur, dit-il en sortant une clé de sa poche. On va se réfugier dans le local réservé à l’équipement et terminer ce qu’on a commencé.
Cette perspective parut la plonger dans une terreur aussi intense que l’orage.
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La peur ? songea-t-elle. Autant lui laisser penser cela.
Jocelyn suivit Will vers une dépendance, longeant le mur, surveillant le ciel.
S’accrocher à ses souvenirs d’enfance et son amour d’adolescente était une chose, mais oublier sa colère initiale de le voir s’occuper de Guy en était une autre.
Quant à ces sensations qui venaient de l’emporter dans un tourbillon sensuel ?
Il fallait que cela cesse. Tout de suite. Car s’abandonner avec volupté était l’apanage d’une femme qui ne contrôlait rien, ou d’une rêveuse persuadée que l’amour était éternel, sublime et bon. Jocelyn Bloom, elle, ne se faisait aucune illusion. Il n’était pas question qu’elle se laisse aller à de tels rêves.
— Si seulement on pouvait entrer dans le club-house, fit Will en essayant de tourner la poignée de la petite structure. Hélas, ils ont changé la serrure.
Un peu plus loin, à gauche, il ouvrit la porte du local dans lequel elle n’aurait jamais imaginé qu’elle mettrait les pieds.
— La charpente n’est pas métallique, déclara-t-il. Tant mieux. Nous ne serons pas frappés par la foudre.
Il referma la porte et se tourna vers elle, cachée par la pénombre.
— L’atmosphère n’en sera pas moins torride.
— Combien de temps crois-tu que nous devrons rester ici ?
Car combien de temps résisterait-elle, enfermée dans le noir avec Will, en proie à ces sensations nouvelles, intenses et effrayantes ? Elle était tellement à fleur de peau qu’elle risquait de déborder au premier coup de tonnerre ou au prochain baiser fougueux.
— Aussi longtemps que tu le voudras.
— Les autres vont s’inquiéter de notre absence, souligna la jeune femme en essayant de voir dans le noir.
Will trouva un interrupteur et la pièce fut inondée de lumière, révélant des étagères chargées de battes, de gants perdus, de casques, de genouillères, de gilets accrochés à des patères tels des pendus.
Elle crispa les doigts sur son chemisier qui cachait ses seins. Lisait-il dans son regard combien elle se sentait vulnérable ?
— Il ne se passera rien ici si tu ne le veux pas, Joss.
La lumière ne faisait que souligner son air décidé, son regard brûlant, son souffle court. Malgré elle, elle baissa les yeux vers sa ceinture.
— Éteins, ordonna-t-elle en relevant les yeux.
Ils se retrouvèrent dans le noir, au son des coups de tonnerre et de la pluie qui martelait le toit. L’odeur entêtante d’argile et de cuir ramena Jocelyn à son adolescence, lorsque le bruit d’une balle lui donnait des jambes en coton.
— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il, devinant son trouble.
— Rien, je…
— Il se passe quelque chose.
— Je…
Réfléchis, Joss.
— Je ne veux pas que cette première fois se déroule dans un local, murmura-t-elle, étonnée par la vérité de cette affirmation.
— Eh bien, c’est une bonne nouvelle.
— Quoi ?
— Qu’il y aura une première fois entre nous.
Son ton charmeur lui donna des frissons. Elle baissa les bras, exposant ses seins.
Il était si proche… Mais il ne broncha pas.
— Jocelyn ?
— Mmm ?
— As-tu surmonté ta peur ?
Non, pas du tout.
— Oui.
Elle voulait qu’il la touche, qu’il assouvisse son désir, qu’il la pousse à s’abandonner. Pourquoi avait-il parlé d’amour ?
Elle commençait à peine à s’habituer à la perspective d’avoir un rapport sexuel avec lui, et il avait évoqué ce qui rendait cette idée encore plus effrayante, la seule chose qui la privait de tout contrôle.
Il fit un pas en avant et se plaqua contre elle d’un mouvement de reins.
— Alors, insista-t-il. Que s’est-il passé ? Tu as eu peur de l’orage ?
— J’ai peur de…
De l’amour.
— De ça.
— D’être avec moi ?
— Peut-être.
Il la prit par le menton pour l’obliger à la regarder dans les yeux. Au-dessus de la porte, le système d’aération laissait filtrer quelques rais de lumière.
— Tu as peur des relations sexuelles ?
— Cela me rappelle toujours ce soir-là, avoua-t-elle. Et ce qui s’est passé.
— Ah, fit-il d’un air abattu. Raison de plus pour nous créer de nouveaux souvenirs, alors.
— Tu trouves toujours les mots justes.
— Et les gestes, aussi.
Il la serra contre son torse humide. Entre les cuisses de la jeune femme naquit un désir ardent qui lui donna le tournis.
Elle était alanguie, impuissante, un sentiment qu’elle détestait plus que tout.
— Perdre le contrôle me fait peur.
Surtout quand c’était associé à la souffrance et au malheur. Voilà ce qui se déroulait dans son esprit chaque fois qu’elle se trouvait dans ce contexte. Même si aucun autre homme ne lui avait jamais procuré de telles sensations.
— Je peux te laisser le contrôle, proposa-t-il en l’embrassant sur le front. Tu veux prendre l’initiative ?
Elle hocha la tête.
— Que veux-tu faire ?
— Je veux garder le contrôle.
— Dans ce cas, prends le dessus, dit-il en glissant les mains le long de ses bras. À toi de jouer, coach.
Elle s’humecta les lèvres et posa les mains sur ses épaules avant de les descendre lentement pour explorer ses abdominaux.
Elle y arriverait, elle le savait. Elle y arriverait sans culpabiliser, sans souffrir, sans revivre ce soir funeste. Chassant ce souvenir, elle se mit à genoux et déboutonna le jean de Will, puis elle défit sa braguette.
— Joss…
Il enfouit les doigts dans ses cheveux. Elle huma le parfum viril de sa peau. Un caillou lui meurtrit un genou.
Il baissa son jean et orienta son visage vers lui.
— S’il te plaît.
Alors, elle prit le contrôle, un contrôle total et jubilatoire, et l’accueillit dans sa bouche, doucement, d’abord. Puis, enhardie, elle se mit à le caresser de la langue jusqu’à ce qu’il s’abandonne avec un grognement de plaisir, les mains crispées dans ses cheveux.
Jocelyn le relâcha et leva les yeux vers son visage moite de sueur. La jubilation de l’avoir mené à l’extase lui donnait le tournis.
Elle se releva lentement, les jambes tremblantes.
— Will ?
Incapable de prononcer un mot, il garda les yeux fermés.
— Oh, Will, fit-elle en prenant son visage entre ses mains.
— Pardon, murmura-t-il. Pardon de ne pas avoir été là quand tu avais besoin de moi.
Soudain, elle eut très froid. Dans cette petite pièce étouffante et humide, elle grelottait, le cœur glacé, vide.
— Will, si tu ne peux pas oublier ce que tu as vu sur ces photos, je ne peux pas être avec toi.
Il hocha la tête.
— D’accord.
Encore frémissant de plaisir, il l’attira contre lui et la serra dans ses bras.
— Je te promets d’oublier.
Voyant qu’elle tremblait, il ramassa son chemisier et le lui tendit. Elle l’enfila, mais eut encore plus froid, car il était trempé.
— L’orage se calme. Rentrons, souffla-t-il. Je te veux dans mon lit, ce soir.
Le moment était venu pour elle de s’expliquer, de lui avouer la vérité.
— Tu sais, parfois on veut quelque chose qu’on n’obtiendra jamais.
— Oui. Je connais ce sentiment.
— Eh bien, c’est pour ça que j’ai réagi de la sorte, tout à l’heure, sur la pelouse.
— Et que veux-tu donc ?
L’amour, la confiance, le plaisir, une perte de contrôle.
— Will, il y a des choses que tu ignores sur moi. Que tu ne croirais pas si je te les disais.
— Ah, souffla-t-il, comme s’il avait perdu une bataille.
Il la prit dans ses bras et la serra très fort.
— Je me moque de ton passé. Je m’en moque si…
— Si quoi ? fit-elle.
— Quoi que tu aies fait en Californie, cela n’a pas d’importance.
Ce qu’elle n’avait pas fait, plutôt. Mais s’il s’engageait sur cette voie, il lui facilitait la tâche.
— Je ne suis pas prête à passer la nuit avec toi.
Avec un soupir, il boutonna son chemisier jusqu’en haut.
— J’attendrai. Je suis doué pour ça, tu sais.
Sur ces mots, il la prit par la main et ils sortirent sous la pluie battante.
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Guy observa les inconnus qui avaient envahi son salon lorsque l’orage avait éclaté.
Qui étaient ces gens ? Il commençait à avoir peur. Pas moyen de mettre un nom sur un visage. Il y avait la dame aux cheveux cuivrés qui tenait la main du jeune homme qui la faisait rire, une adolescente qui parlait sans cesse, mais qui s’était montrée très gentille lorsqu’ils avaient joué aux cartes. Et il y avait la blonde qui allait et venait comme si elle était la maîtresse de maison.
Où diable était William ?
Seigneur, c’était lui qui manquait ! Pourvu qu’il ne l’ait pas perdu. Pas son fils, pas comme l’autre fois.
Une souffrance qu’il avait appris à ignorer lui serra le cœur, lui rappelant des souvenirs qu’il aurait voulu oublier.
Son fils.
— Où est William ? s’écria-t-il, faisant taire le brouhaha des conversations.
Tous les regards se tournèrent vers lui. Il eut honte d’avoir crié.
— Je ne l’ai pas vu, bredouilla-t-il, gêné, en remontant ses lunettes sur son nez.
Une femme avec qui il n’avait échangé que quelques mots surgit de la cuisine.
— Jocelyn est partie le chercher, mais il a commencé à pleuvoir. Je suppose qu’ils se sont mis à l’abri, dans un restaurant, par exemple.
— Tu supposes ?
Guy n’avait pas voulu s’emporter de la sorte. L’adolescente assise en face de lui avait sursauté.
— Et s’il lui était arrivé quelque chose ?
Que ferait-il, alors ? William était tout pour lui.
— Je suis certaine qu’ils vont bien, assura la femme en glissant une mèche châtain derrière son oreille.
Le sourire qu’elle lui adressa n’atteignit pas son regard. Elle lui mentait.
— Comment peux-tu en être certaine ?
Il se redressa si vite dans son fauteuil qu’il fit trembler la table. La lampe faillit se renverser.
La blonde se précipita pour la rattraper à temps.
— Doucement ! Il va rentrer. Je vais envoyer un texto à Jocelyn pour savoir où ils sont passés.
— Qui c’est, cette Jocelyn, nom de Dieu ?
Cette fois, il n’avait pas honte de crier. Ces gens lui étaient inconnus et les inconnus l’angoissaient.
— Et vous êtes qui, vous autres ? Je ne vous ai jamais vus dans l’émission !
Il projeta la télécommande à terre avec une telle violence que les piles furent éjectées du boîtier.
À cet instant précis, William apparut sur le seuil. La petite se tenait près de lui, trempée jusqu’aux os. Les yeux écarquillés, elle porta la main à sa bouche.
— Que se passe-t-il ? demanda William en se dirigeant vers Guy, l’air furibond.
Le vieil homme ne s’en emporta que davantage :
— À toi de me le dire ! Tu disparais en me laissant dans une maison pleine d’inconnus !
— Guy, fit la blonde en s’approchant.
Il la repoussa de la main.
— Arrête ! ordonna William en se précipitant vers lui, fou de rage.
Le ton de sa voix impressionna le vieil homme qui sentit ses jambes flageoler.
— Qu’est-ce que tu vas faire, Guy ? La tabasser ?
Il eut un mouvement de recul, surpris par cette facette de William qu’il ne connaissait pas.
— Tout va bien, assura la blonde. C’était…
— Non ! hurla William. Tout ne va pas bien ! Ce n’est pas bien de lever la main sur une femme ou sur quiconque, d’ailleurs ! Est-ce que tu le sais, Guy ? Tu le sais ?
— Will…
La petite entra dans la pièce et le prit par le bras en tremblant.
— Arrête, souffla-t-elle.
— Arrête ? répéta-t-il en faisant volte-face. La dernière fois, je n’ai rien fait, Joss, et regarde ce qui nous est arrivé !
De quoi parlait-il donc ? Ses yeux s’embuèrent de larmes. Lorsque Guy voulut les sécher, ses lunettes volèrent à terre. La petite se pencha pour les ramasser.
— Tiens, dit-elle avant de se tourner vers William. Ce n’est ni le lieu ni le moment pour ce genre de conversation. D’ailleurs, il est trop tard.
— Qu’est-ce que vous racontez, tous les deux ? demanda Guy, à la fois triste, furieux et apeuré. William, tu m’as laissé avec ces gens et j’ai eu peur.
Il se tourna vers la blonde, dont le nom lui revint soudain, telle une offrande des dieux de la mémoire.
— Zoé a été gentille. Elle m’a appris à jouer aux cartes et… Ils sont très gentils, eux aussi, ajouta-t-il en désignant le couple accompagné d’une adolescente. Mais, William…
Il était en pleurs, cette fois, et rien n’aurait pu l’arrêter.
— Tu m’as laissé et j’ai cru…
La petite sortit un mouchoir en papier d’une boîte posée sur la table. Il se moucha. Le silence régnait dans la pièce.
Tous les regards étaient rivés sur lui. Les inconnus l’observaient d’un air curieux. La fille de la télé semblait avoir pitié de lui. Et William, comment pouvait-il exprimer une telle haine ?
— Tu es fâché contre moi, William ?
Celui-ci s’obligea à garder son calme, comme chaque fois que Guy oubliait une casserole sur le feu, égarait son ouvrage ou surgissait de sa chambre en hurlant qu’il y avait un inconnu dans le miroir.
— Ne me déteste pas, William ! Ce serait comme perdre un enfant encore une fois ! Je ne peux pas.
La petite écarquilla les yeux, mais William s’approcha.
— Arrête de pleurer, dit-il d’une voix bizarre.
— Je n’y arrive pas.
— Si, tu peux.
La petite s’approcha à son tour. Plus près qu’elle ne l’avait jamais fait depuis leur rencontre. Elle était réservée et se protégeait en permanence derrière un mur invisible. Lorsqu’il voulait la toucher, elle faisait la moue et le foudroyait du regard, comme si elle savait quelque chose qu’il ignorait. Cette fois, elle était moins froide. Elle était aussi gentille que William l’était avant.
— Assieds-toi, Guy.
Il ne broncha pas. William soutint son regard. Que se passait-il dans la tête du jeune homme ?
— Fiston, je ne veux pas te perdre une nouvelle fois.
William ferma les yeux, mais ne répondit pas.
— Parce que quand tu es revenu vers moi, après tant d’années…
La voix du vieil homme se brisa. Tout le monde l’observait, même l’adolescente. Il détestait se donner en spectacle, mais s’il le fallait pour que William connaisse la vérité.
— Je croyais t’avoir perdu pour toujours. On m’a dit que tu étais parti.
Troublé, William s’exprima enfin :
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Si ! insista Guy. Tu sais très bien de quoi je parle.
— En fait, non, persista-t-il en ramassant la télécommande et les piles. Calme-toi.
— Je ne veux pas me calmer ! hurla Guy.
Jocelyn recula d’un bond.
— Pardon, lui dit-il vivement en tendant la main vers elle.
Elle recula.
— Arrête, fit William en s’interposant entre eux, comme s’il la protégeait.
— Je ne vais pas…
Une idée le titillait, une ancienne pièce du puzzle à laquelle il pensait rarement et qui cheminait dans son cerveau.
William… et cette fille…
William… et… quelqu’un.
Hélas, pas moyen d’extirper le souvenir des méandres de son esprit.
— Ne soyez pas fâchés, implora-t-il. William, tu dois comprendre combien j’ai peur quand tu t’en vas. Je t’ai déjà perdu une fois. Je croyais vraiment que je ne te reverrais plus. Et je n’avais que ma fi…
Soudain, il se souvint.
Ils le fixaient tous les deux, abasourdis. Seigneur, qu’avait-il encore fait ?
— Ta quoi ? demanda la petite.
— J’avais une fille, avoua-t-il.
Dans la pièce, nul ne dit mot. Nul n’osait respirer.
— Elle est morte quand elle était petite, expliqua Guy en tendant la main vers William. Voilà pourquoi tu représentes tout pour moi, fiston. Tout.
— C’est bon, Guy. La soirée est terminée.
— Oh, merci ! Je t’aime, fiston. Je t’aime tellement !
William se laissa embrasser sans lui rendre son accolade. Au moins, il était là. Son fils était là.
 
Jocelyn parvint à se faire reconduire à Barefoot Bay par Lacey et Clay, même si cela contrariait Will. Il l’accompagna à la voiture et promit de lui parler le lendemain. La jeune femme en avait assez des révélations, des émotions, assez de Guy, des rendez-vous manqués, assez de tout.
Elle n’aspirait qu’à la tranquillité.
Elle grimpa à l’arrière du pick-up avec Ashley qui l’observait du coin de l’œil en envoyant des textos.
— Oui, Ashley, la situation est difficile avec mon père, dit-elle enfin. Tu peux me poser des questions, ma grande.
Lacey regarda vers elle et lui sourit avec gratitude.
— Je me demandais en fait pourquoi tu étais arrivée trempée à la maison.
— On s’est fait surprendre par la pluie.
La jeune fille se pencha pour murmurer à son oreille.
— D’après tante Zoé, tu n’as pas de soutien-gorge.
Jocelyn en demeura bouche bée. Clay se mit à rire.
— Mets donc ton casque et écoute ta musique ! fit Lacey en réprimant un sourire. Si tu as envie de parler de ton père, Joss, je t’accompagne à la villa et Clay rentrera avec Ashley.
— Merci, ce serait bien, répondit Jocelyn.
La solitude était attrayante, mais elle avait besoin de parler à son amie.
Ashley lui lança un regard de biais. Jocelyn lui donna une petite tape.
— Hé ! Qu’est-ce que j’ai fait ?
— Fais passer à Zoé quand tu la verras !
Dès que les deux femmes eurent franchi le seuil de la villa plongée dans la pénombre, Lacey fut la première à s’écrouler sur le canapé.
— Tu as raté tout le spectacle, soupira-t-elle.
— J’en ai vu suffisamment, merci.
Jocelyn alluma la lumière dans le salon et baissa les yeux vers son chemisier.
— Pourquoi faut-il que Zoé remarque toujours les moindres détails ?
— Qu’en as-tu fait ? s’enquit Lacey avec un sourire taquin.
— Sur le terrain de baseball.
— Au lycée ? s’exclama Lacey.
— Ne prends pas cet air choqué. Je suis sûre que ce n’est pas le premier soutien-gorge oublié dans l’herbe. On pourrait sans doute ouvrir une boutique avec les vestiges retrouvés sous les gradins. Bon, je vais me changer. Sers-toi un verre de quelque chose.
Jocelyn enfila un pantalon de pyjama et un débardeur, puis elle se brossa les cheveux. Lorsqu’elle revint au salon, Lacey s’était assoupie.
— Eh bien ! maman est fatiguée, on dirait.
Lacey cligna les yeux et se retourna en gémissant.
— J’ai bien choisi ces coussins…
— Tu n’as pas peur de baver dessus dans ton sommeil ?
— C’est crevant de faire un bébé, tu sais.
— Surtout quand on construit un complexe hôtelier en même temps, tout en élevant une adolescente et en assistant à des drames familiaux.
— Il est vraiment dans un sale état.
— Je crois qu’on dit « désorienté », déclara Jocelyn en débouchant une bouteille d’eau. J’aurais préféré un bon verre de vin.
— Il y en a dans la cuisine, répondit Lacey. J’ai aussi rempli ton frigo.
— Pas étonnant que tu sois crevée.
— Alors ? fit Lacey en se redressant. Tu as envie de me parler de ce qui s’est passé avec Will ? À moins que tu ne préfères savoir comment Tessa a pris la nouvelle ?
Jocelyn posa brutalement sa bouteille sur la table.
— Tu lui as dit ?
— On a annoncé à tout le monde l’arrivée du bébé. À Ashley, d’abord, à la maison, puis aux autres, ce soir.
— Zut, j’aurais dû être là pour Tessa, commenta Jocelyn, se sentant coupable.
— Zoé était là. On ne peut pas être partout. Tu étais en train de te débarrasser de ton soutien-gorge sur le terrain de baseball. Vous avez conclu ?
— Non, répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel. Il n’y a donc rien de sacré, pour toi ?
— Faire l’amour avec Will Palmer, c’est sacré ?
Excellente question.
— Ce n’est pas dénué de sens, en tout cas.
Elle eut envie de lui faire part de ses peurs, mais se ravisa. Elle partageait très rarement ses sentiments, et ce sujet allait au-delà de ses limites.
— Comment Tessa a-t-elle encaissé le coup ?
— Bien. Je crois qu’elle l’avait deviné.
— Ah bon ?
N’aurait-elle pas parlé à Jocelyn de ses doutes ? Elles avaient si souvent abordé les problèmes de stérilité au cours des dernières années.
— Bon sang, je déteste tous ces secrets entre nous. Les miens sont sortis au grand jour. Mon père est méchant et gravement…
— Désorienté.
— Oui. Et je suis rentrée d’une promenade avec mon ancien voisin avec quelques vêtements en moins. Je n’ai plus de secrets.
À part un.
— Et Coco Kirkman ? fit Lacey.
Enfin, deux.
— Pas de nouvelles des journalistes ? demanda-t-elle.
— Clay a discuté avec Slade Garrison. Il paraît qu’il y en a plusieurs qui fouinent un peu partout en posant des questions. Ne le prends pas mal, mais la plupart des habitants de cette île se souviennent à peine de toi. Et comme Guy n’est plus dans le circuit, ces journalistes n’arrivent à rien. Le seul danger demeure Charity.
— J’irai la voir demain.
— Ici, tu es en sécurité, assura Lacey.
— Je sais.
Prise d’un élan d’affection, elle serra la main de Lacey dans la sienne.
— Merci pour ce refuge. Tu n’imagines pas ce que cela signifie, pour moi.
— Tu me revaudras ça.
— Quand tu veux. Tu n’as qu’à demander.
— Accepte le poste que je te propose.
Jocelyn se mit à rire.
— Je suis tombée dans le panneau !
— Je suis sérieuse.
— Lacey, je ne sais pas.
— Tu serais proche de Will.
— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est un argument favorable ?
— Ton soutien-gorge sur le terrain de baseball.
— Batifoler dans l’herbe ne suffit pas pour créer un couple solide, déclara-t-elle.
— Tu es folle de lui ! s’exclama Lacey. Pourquoi te mentir ? Et il est fou de toi. C’est évident. Hier, lors de la réunion de chantier, il était tellement troublé qu’il n’a pas pu prononcer une phrase.
— Ce n’était pas à cause de moi !
C’était à cause de ce que Guy avait fait.
— N’importe quoi !
— Écoute, cette offre d’emploi n’a rien à voir avec Will ou quelque homme que ce soit.
— Bien sûr que si.
— Non, insista-t-elle, la mine grave. Je ne sors avec personne, à Los Angeles. Même pas mes clients, ajouta-t-elle, désabusée.
— Je parlais de ton père.
— Ah, oui… Je vais le placer dans une maison.
Lacey posa sur elle un regard plein de compassion.
— Tu es sûre ?
Et si elle lui montrait ses photos, histoire d’avoir enfin la paix ?
— Relativement.
— Parce que Zoé a dit…
— Quoi ?
Elle haussa les épaules et se leva.
— Rien. Elle a dû se tromper.
— Qu’est-ce qu’elle a dit, Lacey ?
— Elle a l’impression que tu es en train de changer d’avis, c’est tout. Je crois qu’elle s’est prise d’affection pour ton père.
Elle sortit son téléphone portable de sa poche pour lire un texto.
— Clay vient me rejoindre pour me raccompagner à la maison, annonça-t-elle.
— D’accord, fit Jocelyn en l’étreignant chaleureusement. Je suis honorée que tu me penses capable d’occuper ce poste.
— Tu plaisantes ? Le centre fonctionnerait comme sur des roulettes avec toi. Mais il y a autre chose. Il faut que tu apprennes à prendre des risques, Joss. Tu ne pourras pas te protéger éternellement.
— Et tu crois que ce nouveau travail est le risque que je devrais prendre ?
— Ce travail et Will Palmer répondit-elle en l’embrassant sur la joue.
— Je vais réfléchir, promit-elle, avant d’ajouter avec un sourire : je vais dresser des listes.
— C’est bon signe !
Son téléphone se mit à vibrer.
— C’est Clay. À demain !
Jocelyn la raccompagna et adressa un signe amical à Clay, qui s’était muni d’une lampe torche. Elle regarda le couple s’embrasser avant de s’éloigner.
Quand elle eut refermé la porte, elle resta un long moment adossé contre le panneau de bois, à imaginer les mains puissantes qui l’avaient façonné.
Si elle acceptait cet emploi chez Lacey, elle serait proche de Will. Et de Guy.
En venant se réfugier sur l’île, elle ne s’attendait pas à cela. Peut-être aurait-elle mieux fait de rester à Los Angeles en évitant les médias.
Désireuse de respirer un peu, elle ouvrit la porte. Intriguée, elle vit un rai de lumière se diriger vers la plage. Une fois sortie, elle distingua la silhouette de Lacey et Clay, au clair de lune, marchant dans le sable. Ils s’arrêtèrent pour s’embrasser.
C’était de l’amour. Or il n’y avait ni peur, ni menaces, ni sentiment de trahison entre eux. Pourquoi ne prenait-elle pas sa meilleure amie en exemple, au lieu de ses parents ?
Elle céda soudain à l’envie. Que ressentirait-elle à s’abandonner de la sorte à un homme ? À croire en l’amour ? À vivre avec Will ?
Jamais elle n’avait autant voulu quelque chose. Seul Guy l’empêchait de l’obtenir.
Son père l’avait privée de son bonheur. Serait-elle libérée en le plaçant dans une maison de retraite ? Pourrait-elle enfin ouvrir son cœur ?
Non. Il faudrait d’abord pardonner et oublier, ce qu’elle ne pouvait ni ne voulait faire.
Le rire insouciant de Lacey lui parvint, lui rappelant ce qu’elle n’aurait jamais.
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Jocelyn s’était levée à 4 h 30 pour s’atteler à la plus importante de ses listes. Lorsque le soleil apparut, elle se sentait un peu plus légère. Assise sur la terrasse, elle regarda les traînées pourpres du ciel se muer en orangé, lissa les pages de son carnet, satisfaite de chaque élément, qu’il s’agisse d’une mesure à prendre, d’une date limite, sans oublier les petites cases qui n’attendaient qu’à être cochées.
Les yeux fermés, elle rejeta la tête en arrière et sourit.
Autrement dit, tout pouvait arriver, elle était prête. Et si elle commençait par dormir un peu ? Ou par boire une tasse de café ?
— Hé, debout !
Elle sursauta et rouvrit les yeux pour découvrir Tessa, tenant deux grands gobelets. Elle tombait à pic !
— Mon ultime sacrifice pour toi, déclara Tessa en gravissant les deux marches pour rejoindre son amie. Je dois me contenter d’un vulgaire thé en sachet de la supérette au lieu de mon délicieux thé noir bio de l’Himalaya. Toi, en revanche, tu as droit à la spécialité de Charity Grambling.
— Même s’il s’agissait d’huile de vidange, je la boirais, répondit Jocelyn en lui faisant une petite place à côté d’elle. Il y a une cafetière dans la maison, mais je n’ai pas de café. Au risque de passer pour une folle, je dois dire que j’aime bien la mixture de Charity. Tu es bien matinale, dis-moi, même pour une paysanne bio.
— J’ai mal dormi.
— Bienvenue au club ! Quand j’ai du mal à trouver le sommeil, je dresse des listes.
Elle désigna les feuilles de papier empilées sur la table.
— Je sais, fit Tessa. On a fait nos études ensemble, rappelle-toi.
— Et toi, que fais-tu quand tu n’arrives pas à dormir ?
— Je vais creuser la terre, bien sûr. C’était justement ce que j’allais faire. Tu veux m’aider à planter des choux chinois ou tu préfères une balade sur la plage ?
Jocelyn comprit qu’elle avait besoin de parler à une amie.
— Va pour la promenade, répondit-elle.
Gobelet à la main, elles traversèrent l’allée et le bosquet. La marée était basse. Le sable blond et lisse, parsemé de coquillages, s’étendait à perte de vue.
— Excellente journée pour les collectionneurs de coquillages, déclara Tessa.
— Idéale, en effet.
Le récif de corail et le banc de sable dissimulés par les eaux calmes de Barefoot Bay abritaient une faune marine très riche.
— Je parie que les gens qui passeront leurs vacances ici en rapporteront chez eux en souvenir.
— Je les comprends.
Cette idée toucha Jocelyn qui eut soudain envie d’être là quand ces vacanciers découvriraient les merveilles de la baie.
— Je suis tellement contente que Lacey ait pu sauvegarder ce terrain pour l’exploiter au mieux, reprit Tessa. Après l’ouragan, la reconstruction était inévitable. Casa Blanca respectera au moins l’environnement, au lieu de le détruire.
— Ce sera un endroit merveilleux, admit Jocelyn. Un lieu unique.
— Cela sera-t-il suffisant pour que tu restes ? demanda Tessa avec un regard de biais.
Jocelyn se mit à rire.
— On dirait que la proposition de Lacey a fait le tour de la ville.
— Ne t’inquiète pas. Ce serait le cas si j’avais tout raconté à Charity. Alors, tu es tentée, Joss ?
À quoi bon mentir ?
— Un peu. C’est compliqué.
— De quitter Los Angeles, de cesser tes activités pour te lancer dans une nouvelle carrière ? Je veux bien te croire. Enfin, je suis heureuse que tu y réfléchisses.
— C’est un point qui fait l’objet d’une liste.
— Très bien.
Tessa se tut pendant quelques instants, puis se tourna de nouveau vers son amie :
— Alors, qui va aborder le sujet ?
— Sur Lacey ?
— Je suis un peu contrariée qu’elle te l’ait annoncé en premier.
Jocelyn but une gorgée de café et prit Tessa par le bras.
— En fait, elle ne m’a rien dit. Elle a commis une bourde.
Tessa ne répondit pas. Tête baissée, elle semblait s’intéresser aux coquillages.
— C’est ça qui te contrarie ? insista Jocelyn.
— Je ne suis pas fâchée, souffla-t-elle, je suis simplement… tu sais…
— Oui, je sais, assura Jocelyn. Tu t’es sentie mal et, pire encore, tu culpabilises. Tu sais que tu devrais te réjouir pour Lacey, tu es contente pour elle, mais l’horloge biologique te tourmente et tu n’es pas prête à accepter la perspective de ne pas concevoir d’enfant.
— Tu dois vraiment être aussi directe ?
— Je me trompe ?
Pas de réponse.
— Tu préfères des platitudes, du politiquement correct ? reprit Jocelyn. Tu veux te voiler la face ? Ou bien régler tes problèmes ?
— Cela m’apprendra à me confier à la coach de vie la plus implacable et obsessionnelle du contrôle !
— Ce n’est pas la première fois que nous en discutons, Tessa. Et je ne suis pas implacable.
— Tu es dure.
Vraiment ?
— Je n’ai pas cette impression, en ce moment, dit Jocelyn. Mais je suis bien coach de vie. Aider les gens à y voir clair fait partie de mes méthodes. Et il y a les listes.
— Qu’est-ce qui figurerait sur ma liste ?
— Tes problèmes.
Tessa secoua la tête. La brise fit voleter ses boucles dorées.
— Je n’ai pas de problèmes, Joss. J’aime mon nouveau travail, j’adore vivre à Mimosa Key.
— Ton ex-mari est un véritable étalon et toi tu désires un enfant plus que tout. Ta meilleure amie et collègue vient de t’annoncer qu’elle était enceinte à trente-six ans.
— Trente-sept. Ce qui devrait me donner de l’espoir. Lacey a deux ans de plus que nous.
— Tu n’as pas besoin d’espoir, ma belle, tu as besoin d’un plan d’action.
— J’ai besoin d’un utérus en état de marche.
Jocelyn ne sut comment réagir. Tessa était déterminée à avoir un enfant biologique, et non celui de quelqu’un d’autre.
— Et un mari me serait utile.
— C’est une notion bien traditionnelle pour une hippie qui boit du thé bio, commenta Jocelyn.
— Je ne suis pas une hippie ! s’insurgea Tessa en lui donnant une tape amicale. Mes parents l’étaient, mais je suis simplement…
Jocelyn attendit la suite, sachant qu’elle allait dire la vérité.
— Désespérée, avoua Tessa avec un soupir.
— Allons, tu sais qu’il existe d’autres solutions.
— Je ne veux pas faire un enfant toute seule et, franchement, j’ai déjà eu un mari, souviens-toi. Je n’arrive pas à être enceinte. Nous avons tout essayé.
— Sérieusement, Tessa, pourquoi ne pas te tourner vers l’adoption ?
Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas ce que je veux.
Elle s’arrêta pour observer quelques coquillages, puis se pencha pour en ramasser un.
— Regarde, dit-elle, il est superbe.
— Jette-le, répondit Jocelyn.
— Pourquoi ?
— Lance-le aussi loin que possible.
— Il me plaît. J’ai envie de le garder.
Elle le glissa dans sa poche.
— Depuis que j’habite ici, reprit-elle, je les collectionne. J’ai rencontré un artiste local qui est spécialiste des coquillages. Il réalise…
— Un artiste ? Intéressant.
— Arrête ! Il réalise des œuvres incroyables et je pensais essayer…
— Jette-le, ordonna Jocelyn.
Tessa la dévisagea un long moment.
— Très bien.
Elle obéit et jeta le coquillage par-dessus son épaule.
— Où voulais-tu en venir ? demanda-t-elle.
— Ce pourrait être ton bébé.
— Oh non, pitié…
— Je parle sérieusement. Aujourd’hui, tu renonces à un bébé idéal. Quelque part, il y a un enfant qui a besoin d’une bonne mère. Il est comme ce coquillage, il t’attend.
Tessa voulut protester, puis se ravisa.
— J’ai entendu ton argument, mais je ne changerai pas d’avis. Et si tu trouves que cela fait de moi un monstre d’égoïsme…
— Bien sûr que non. Cela fait de toi une menteuse. Ce n’est pas un bébé que tu veux, c’est ton bébé. Ton corps refuse de coopérer. Alors soit tu laisses tomber ton rêve, soit tu adoptes.
— Tu es bien placée pour me traiter de menteuse…
Jocelyn faillit s’étrangler avec son café.
— Comment ?
— Tu as raconté à ton père que tu faisais partie d’une équipe de télévision, non ?
— J’ai essayé de lui dire qui j’étais. Hélas, il n’a pas percuté. Ne cherche pas à me rendre responsable de cette plaisanterie. Je ne fais que me plier au souhait de Will. En tout cas pour le moment.
— Ce que Will veut, c’est toi.
— Will en sait trop sur moi.
— Et alors ? fit Tessa, incrédule. Considère la situation sous un autre angle : il sait ce que tu as subi et tient quand même à toi. Peut-être même t’en apprécie-t-il davantage. C’est une aubaine, Joss. Un cadeau de la vie rare et merveilleux. Regarde cette conque !
Tessa ramassa un nouveau coquillage.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jocelyn.
— Une beauté rare, dit-elle en retournant le spécimen. On n’en trouve que dans cette région.
— Je l’ignorais.
— Cette couleur orange irisée indique que le mollusque s’est livré à quelques bagarres au fond de la mer.
— On dirait que tu as passé pas mal de temps avec ton expert en coquillages…
— Qui a environ cinquante-cinq ans. Laisse tomber.
— Fais voir, insista Jocelyn avec un sourire. Tu dis qu’il est précieux ?
— Pas question que je te le donne pour que tu le jettes dans l’unique but d’illustrer quelque théorie de coach de vie.
— Je veux juste l’admirer, c’est promis ! insista Jocelyn en riant.
— Promis ? Très bien. Ouvre la main, ordonna-t-elle, les yeux pétillants.
Elle mijotait quelque chose… Jocelyn s’exécuta néanmoins. Tessa déposa le coquillage au milieu de sa paume.
— C’est un objet précieux, en effet, expliqua-t-elle avec un sérieux qui troubla Jocelyn. Un peu abîmé, certes, mais toujours magnifique. Le contour est usé. Il est resté longtemps dans l’eau. Il peut résister encore mille jours avant que le sable et le vent finissent par le briser.
— Tu parles de Will, n’est-ce pas ? déclara Jocelyn.
— Tu peux le rejeter à la mer, si tu veux. Ou tu as la possibilité de le garder.
— Tu es passée du coaching au mélodrame, commenta Jocelyn en levant les yeux au ciel.
— J’illustre ma théorie à l’aide d’un coquillage, comme tu l’as fait.
— Tu me le donnes ?
— Oui.
Elle embrassa Tessa sur la joue.
— Dans ce cas, je le garde. Dis donc, pour une jardinière, tu es une bonne coach de vie.
Elle se mit à rire.
— À propos de jardin, tu veux m’y accompagner ?
— Je crois que je vais retourner à la villa pour continuer mes listes.
— D’accord, et merci pour tes conseils ! conclut Tessa en s’éloignant.
— Merci à toi.
Jocelyn resta un long moment à contempler le paysage, son coquillage dans la main.
Elle voulait Will de toute son âme. Qu’est-ce qui la retenait ? Elle baissa les yeux sur son coquillage. Elle en avait assez des coquilles, surtout de celle dans laquelle elle s’était réfugiée.
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Il avait terminé et le soleil était levé.
Au terme de six heures de dur labeur, Will fit quelques pas dans l’allée pour admirer son œuvre. Le grenier était vide, ainsi que le garage. Seuls restaient quelques cartons et des sacs-poubelle. Quant à Guy, il dormait encore.
En entendant le bruit d’un moteur, il se retourna. Slade Garrison venait de garer la voiture du shérif dans l’allée de Guy.
— Bonjour, Will, dit-il en baissant sa vitre.
— Slade… Que se passe-t-il ?
— Je viens prendre des nouvelles, au cas où vous auriez des problèmes avec les médias.
— Pourquoi ? Ils sont revenus ?
Will n’avait pas besoin d’une raison supplémentaire pour accélérer la mise en œuvre de son plan.
— Charity m’a appris qu’ils étaient passés, et il paraît qu’il y avait deux types au Pélican, hier soir, qui posaient des questions sur Jocelyn.
— Aïe, marmonna-t-il. Quelqu’un a parlé ?
— Peu de gens savent qu’elle est là.
— Charity est au courant.
Ce qui équivalait à publier une nouvelle à la une du journal.
— Eh bien, nous gardons le secret, dit Slade. Pour Dieu sait quelle raison.
Will la connaissait, cette raison. Charity était celle qui avait ramassé les morceaux lorsque Will s’était montré défaillant. Son sentiment de culpabilité revint à la charge, comme au cours de la nuit qu’il venait de passer à emballer les affaires de Guy.
— Comment va le grand-père ? demanda Slade en suivant Will vers le garage.
— Il va bientôt partir pour une maison de retraite, il n’a plus sa tête.
— Ce que j’ai entendu dire était donc vrai, fit Slade.
Will l’interrogea du regard.
— Il y a un tas de rumeurs sur sa démission alors qu’il était encore jeune. On le surnommait Big Guy.
Will ne réagit pas, car il savait pourquoi Big Guy était parti : Charity le faisait chanter grâce à ses photos.
— Certains anciens disent qu’il commençait à présenter des troubles mentaux dans son travail et qu’il a eu des problèmes.
— Sans doute, dit Will qui n’avait aucune envie de lui apprendre la vérité. J’apprécie ton aide, Slade.
— C’est normal. De plus, ça fait plaisir à Charity et je tiens à être bien vu de la famille.
— J’ai l’impression que tu as la cote auprès de sa nièce.
— J’y travaille, mon vieux. Et toi, avec Jocelyn ?
C’était donc si évident ?
— J’y travaille, mon vieux.
— Même si elle a eu une liaison avec cette star de cinéma ?
— C’est faux. Cette affaire est un tissu de mensonges, rétorqua Will, irrité.
— En tout cas, elle se donne beaucoup de mal pour fuir les médias. Et cet homme, Miles ? Il laisse à penser que c’est la vérité.
Will crispa les poings.
— Ah oui ?
— Tu ne lis donc pas les torchons que tu fuis ? demanda Slade en lui tendant un journal. Tu devrais.
— Je croyais que Charity ne les vendait pas.
— C’est Gloria qui me l’a donné.
Will prit le journal sans le regarder.
— Il me servira pour emballer les assiettes de Guy. Si j’avais un chat, j’en ferais sa litière.
Slade passa la marche arrière en riant.
— Fais-en ce que tu veux, Will. Sache que la situation de Jocelyn ne va pas s’arranger. Je surveillerai la rue tant que je pourrai, mais ces types ne la lâcheront pas tant qu’elle n’aura pas fait de déclaration. Tu parviendras peut-être à la convaincre de parler.
Autant espérer jouer de nouveau en première division.
— J’essaierai, dit-il en reculant, tandis qu’une voiture s’engageait dans la rue.
— Justement, elle arrive ! déclara Slade. Ça tombe bien.
Sur ces mots, il céda la place à la jeune femme dans l’allée. Vitre baissée, cheveux au vent, elle semblait étrangement satisfaite.
Will roula le journal et ouvrit la portière.
— Salut, beauté !
— La nuit a été difficile ?
Il passa une main dans ses cheveux et se frotta le menton. Il n’était pas rasé. Sans doute avait-il mauvaise mine.
— Je vais te montrer à quel point. Prépare-toi. J’ai une surprise pour toi.
Il l’enlaça et l’entraîna vers le garage.
— Qu’on ne vienne pas dire que je ne suis pas un homme d’action ou incapable de prendre une décision.
À l’intérieur, il désigna les cartons et les sacs.
— J’ai aussi vidé le grenier. Tu t’es chargée de la cuisine et de la salle à manger. Il ne reste plus que quelques placards. Et j’ai prévu deux visites de maisons de retraite. Je pense qu’on pourra l’installer dans le courant de la semaine prochaine.
Elle s’arrêta et se tourna vers lui.
— Quelle efficacité ! Le rêve pour une coach de vie.
Elle s’approcha et leva une main hésitante vers son visage. Si elle le touchait, tout serait terminé. Elle effleura sa joue.
— J’aimerais bien être le rêve d’une coach de vie, dit-il, si c’est toi la coach de vie.
— Will, je…
— Écoute, Joss, coupa-t-il en la prenant par les épaules. Hier soir, sur le terrain de baseball, c’était vraiment bien. Et quand nous sommes rentrés pour trouver Guy en pleine crise de colère, j’ai compris que je ne te mettrai plus les bâtons dans les roues pour ce projet de maison de retraite.
— Tu n’as pas changé d’avis uniquement à cause des photos, j’espère ? Ou de ce qui s’est passé hier soir ?
— En partie si, avoua-t-il. Je suis furieux et je me sens trahi par lui.
— Son amnésie complique les choses.
Will recula, étonné par ces propos.
— Tu as changé d’avis ?
— Non, non, assura-t-elle en secouant la tête. Je n’ai pas le choix, je suis toujours d’avis qu’il faut le placer.
Elle s’éloigna vers la mezzanine du garage.
— Donc il ne reste que cela, ici ? demanda-t-elle.
Will jeta le journal dans un carton ouvert. Il ne voulait pas modifier la tournure de leur conversation en parlant des médias et de Miles Thayer. Plus vite Guy aurait déménagé, plus vite ils pourraient tourner la page.
L’action avait du bon, se dit-il en regardant la jeune femme grimper vers la mezzanine.
— Pourquoi souris-tu ? demanda-t-elle.
— J’admire la vue, assura-t-il.
Elle fit une moue. Il la suivit et se retrouva avec elle, courbé en deux, pour récupérer les deux derniers cartons restant dans un coin.
— J’ignore ce qu’ils contiennent, déclara-t-il. J’ai essayé de les soulever, mais ils pèsent une tonne. Mieux vaut les fouiller et faire le tri.
Jocelyn s’assit à côté des cartons et débarrassa son visage de quelques toiles d’araignée.
— Il les a sortis du dressing de ma mère, après sa mort.
— Ah, je l’ignorais, fit-il en s’asseyant près d’elle.
Elle posa une main sur le premier, sans l’ouvrir.
— Quand je suis rentrée pour les obsèques, ces cartons étaient fermés. Je ne sais pas si Guy s’en était chargé, mais je ne m’en suis plus occupée.
— Tu veux les ouvrir ?
Percevant son hésitation, il plaça une main dans son dos.
— Nous ne sommes pas obligés, ajouta-t-il.
— Si, il le faut. C’est tout ce qu’il me reste d’elle.
— Non. Tu as aussi tes souvenirs.
Elle soupira.
— Bon, je suis prête. Ouvre-le. Mais j’aurai peut-être besoin de réconfort.
Il l’embrassa sur la joue.
— Je suis là.
Lorsque Will arracha le ruban adhésif, un parfum épicé mélangé à une odeur de vieux vêtements monta à leurs narines. Il sortit une pile de lainages et interrogea la jeune femme du regard.
— Je doute que l’on puisse les vendre, déclara Jocelyn. Ils sont démodés.
— Ah, voilà ce qui pesait si lourd.
— Quoi ? fit Jocelyn, à genoux.
— Un coffre en bois, répondit-il en le sortant. C’est bizarre. Pourquoi le ranger dans un carton. Tu l’as déjà vu ?
— Je ne crois pas. Attends, je retiens le carton pour que tu puisses l’extraire.
Au prix d’un petit effort, ils parvinrent à dégager une superbe pièce en bois de rose dotée de deux tiroirs.
— Très joli, commenta Will en caressant la surface cirée. Façonné à la main. Tu ne le connaissais pas ?
Elle secoua la tête.
Will actionna la poignée en cuivre.
— On dirait… Un ancien trousseau pour bébé.
Le tiroir contenait de la layette. De minuscules vêtements neufs. De couleur bleue.
 
Les mains tremblantes, Jocelyn souleva une grenouillère bleu marine ornée d’une batte de baseball sur le devant.
— Pourraient-ils t’avoir appartenu ? demanda-t-elle.
— Aucune idée. Pourquoi seraient-ils rangés dans ton garage ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle en examinant chaque pièce. C’est bizarre, ils sont encore étiquetés.
Ils avaient été pliés avec amour, enveloppés dans du papier de soie. Le premier tiroir ne renfermait que des bodys et des pyjamas.
Le second tiroir contenait de minuscules T-shirts où figuraient camions et locomotives, des shorts, des chaussettes et des chaussons.
— Je devrais les donner à Lacey, dit Jocelyn. Mais j’ignore à qui tout cela appartenait.
— Tu es sûre que ce carton était là après la mort de ta mère ?
— Je me rappelle clairement avoir vu Guy le sortir de la chambre de mes parents.
Sous les vêtements, elle trouva un album.
— Voilà qui nous en dira peut-être davantage.
L’album semblait n’avoir jamais été ouvert, car la tranche était intacte. La page de garde portait néanmoins l’écriture élégante de sa mère. Jocelyn en eut le souffle coupé :
Alexander Michael Bloom junior
Rappelé à Dieu le 19 janvier 1986
Elle avait eu un frère ? Les mots se mirent à trembler sous ses yeux. Comment était-ce possible ? Elle se tourna vers Will qui semblait tout aussi troublé qu’elle.
— Tu avais sept ans ? demanda-t-il.
Elle se contenta de hocher la tête.
C’était impossible. Lentement, elle se mit à tourner les pages de l’album qui conservait le souvenir d’une jeune vie.
Les premiers jours de bébé ! Elle découvrit le résultat d’une échographie, bien moins clair que les clichés actuels. Dans un coin, les lettres étaient presque effacées, mais Jocelyn parvint à les déchiffrer :
Bloom, sexe masculin, 9 décembre 1985.
— Regarde, Will ! dit-elle en tournant la page.
Le ventre de maman s’arrondit ! Devant chaque mois, Mary Jo avait inscrit son poids. Jocelyn en eut des frissons. Will tourna la page suivante : elle était vierge.
Bébé arrive ! Là encore, une feuille blanche. Ni date, ni photo, ni inscription.
Le premier bain de bébé ! Rien. Bébé s’assied ! Rien Bébé rampe ! Rien.
Page après page se déroulait une histoire qui n’avait jamais existé. La plus triste des histoires, celle que l’on n’avait pas racontée à Jocelyn. Une idée lui vint.
— Il doit être mort-né. Pourquoi ne m’ont-ils rien dit ? Je n’ai même jamais su qu’elle était enceinte.
— Tu n’avais que sept ans, Joss. Tu n’aurais pas pu gérer.
— Mais ils auraient pu m’en parler plus tard.
Elle posa la main sur la courbe de croissance, fouillant sa mémoire en quête d’indices.
— Pourquoi ma mère m’aurait-elle caché qu’elle attendait un garçon et qu’elle l’a perdu.
— Je l’ignore, admit Will. C’était trop douloureux, sans doute.
Puis un souvenir ressurgit.
— Quand j’étais en primaire, elle est allée à l’hôpital, raconta-t-elle, le regard vague. On m’a raconté qu’elle avait une appendicite. Elle devait…
Elle observa le cliché d’échographie et effectua un rapide calcul.
— … en être à six mois de grossesse et elle a perdu le bébé. Je me rappelle que mes grands-parents sont venus du nord pour quelques jours, quand elle est sortie.
— Tu te souviens de sa réaction ?
— Non, mais c’est à ce moment-là que les crises de Guy ont commencé.
Comprenant soudain, elle ravala ses larmes.
Voilà ce qui avait fait craquer son père, voilà pourquoi il était devenu violent et caractériel et…
— Cela explique pourquoi il te prend pour son fils qui était pourtant parti pour toujours.
Will encaissa ce coup au cœur.
À la dernière page de l’album, dans une poche destinée à une mèche de cheveux, Jocelyn trouva un morceau de papier plié en deux.
Elle le sortit prudemment, les doigts tremblants, et reconnut l’écriture de son père.
— C’est un mot de Guy, souffla-t-elle.
Will enlaça la jeune femme.
— Lisons-le ensemble.
— À mon fils…
Elle ferma les yeux et réprima un sanglot.
— C’est un poème, commenta Will en la serrant plus fort contre lui.
Au bout d’une minute, elle rouvrit les yeux et lut :
 
Aujourd’hui, nous t’avons perdu
Petit bonhomme que je n’ai pas connu
Je voulais être ton meilleur ami
La vie ne nous l’a pas permis.
 
Émue, Jocelyn s’interrompit. Will lui caressa le bras pour l’encourager à poursuivre.
 
Même si tu n’as jamais vécu
Je t’aime, mon fils perdu
Rien n’apaisera mon chagrin
Au revoir, au revoir…
 
C’était tout.
— Tu savais qu’il écrivait des poèmes pourris ? interrogea Will.
Elle faillit sourire.
— Cet homme qui aime le canevas et les émissions de déco ? Il a toujours été ainsi. Sans doute rendait-il ma mère responsable de ce drame, déclara Jocelyn qui y voyait plus clair. Il a dû craquer et défouler sur elle sa colère. Je n’aurais pas dû le détester à ce point.
La jeune femme ravala ses larmes.
— Ce n’est pas une excuse, répondit Will. Tu veux aller lui parler ?
— À quoi bon ? Il a tout oublié. Il ne se souvient de rien, ni de cet enfant qui n’est jamais né, ni de moi, de ma mère, de ce qu’il a fait. Je suis sûre qu’il n’a aucun souvenir de ces vêtements ou de ce coffre !
Elle se sentit soudain oppressée. Sans un mot, elle s’éloigna.
— Où vas-tu ?
— J’ai besoin de respirer, de réfléchir.
J’ai besoin de réévaluer la situation, de revenir sur mes certitudes.
— J’ai besoin…
Sa voix s’éteignit. Arrivée au bas de l’échelle, elle sortit du garage.
Un petit garçon mort-né. Il y avait de quoi transformer un homme, un couple, une famille heureuse qui se promenait en canot.
Will avait raison. Rien ne justifiait la conduite de Guy, mais elle avait au moins une explication et, sans trop savoir pourquoi, elle avait envie de s’y accrocher.
Sur la pelouse, elle accéléra le pas machinalement, jusqu’à se retrouver devant la porte des Palmer, celle qui menait dans la chambre de Will. Il la rejoignit sans tarder et la prit dans ses bras pour la réconforter, comme il l’avait toujours fait.
— Il faut que je remonte là-haut, lui dit-elle.
— Dans le garage ?
— Là-haut, fit-elle en désignant l’ancienne chambre de Will. J’ai besoin de tes bras.
Sans un mot, il ouvrit la porte et la fit gravir les marches étroites vers le réconfort de sa vieille écharpe des Dodgers.
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À en juger par le soleil radieux qui entrait par la fenêtre, Jocelyn et Will avaient dormi plusieurs heures. Blottie contre lui, le visage enfoui dans le creux de son épaule, elle se réveilla avec une étrange sensation d’épuisement et de délivrance.
Était-elle vraiment libre ?
Même si elle venait d’apprendre qu’elle avait perdu un petit frère, vingt-sept ans plus tôt, elle se sentait plus légère. C’était sans doute à la suite de ce drame que Guy avait perdu les pédales.
Cela ne justifiait en rien ses accès de violence. Cependant, Jocelyn respirait beaucoup mieux.
Dans la chambre de Will, elle avait pleuré à chaudes larmes. Il l’avait consolée comme lui seul savait le faire. Ensuite, ils s’étaient assoupis malgré une nuit passée à se languir l’un de l’autre, ou peut-être justement pour cette raison.
Elle soupira d’aise et se lova contre lui, un bras sur son ventre, n’osant pas bouger de peur de le réveiller. Au lieu de le contempler, elle huma son parfum viril, le parfum du réconfort.
Que ressentait-elle pour lui ?
Tu l’aimes, lui murmura une petite voix. Tu l’as toujours aimé. Elle caressa le doux coton de l’écharpe des Dodgers.
Le plus drôle, c’était qu’il aurait détesté vivre à Los Angeles. Comme elle. Cette pensée la fit réfléchir. Elle avait toujours eu des difficultés à supporter l’atmosphère trépidante de la grande métropole californienne, son côté bling bling, de là à détester y vivre… Ce retour à Mimosa Key lui avait peut-être ouvert les yeux.
Dans ce cas, pourquoi ne pas rester ici, dans les bras de cet homme, démarrer une nouvelle carrière, une nouvelle vie, avec un nouveau père ?
Maintenant qu’elle connaissait la vérité, pouvait-elle lui pardonner ? Peut-être pas, mais elle pouvait au moins aller au-delà de sa souffrance pour entretenir de meilleures relations avec lui. Elle y arriverait, car elle était prête à tout pour Will. Même à pardonner à Guy.
Une forme de joie l’envahit, une sensation de plénitude bien réelle. Était-ce cela, l’amour ? Cette certitude, ce désir de faire n’importe quoi pour l’autre, cette impression que la vie ne pouvait être meilleure ?
Oui, c’était cela, l’amour.
Elle s’étira et se lova davantage contre Will pour admirer son réveil et sentir l’intensité de son désir contre son ventre. Déjà, son sexe dressé palpitait. Il gémit et ouvrit les yeux pour croiser son regard.
— Pourquoi souris-tu ? demanda-t-il.
Elle se contenta de glisser sa cuisse sur son membre durci avec un frisson de désir.
— Parce que je suis heureuse.
— Tout à l’heure, en t’endormant, tu pleurais…
— Et toi, tu étais au repos, rétorqua-t-elle en réitérant son geste.
— Quelle horreur ! plaisanta-t-il.
— Je ne vois rien d’horrible…
Will poussa un soupir de plaisir. La jeune femme contempla son visage, s’attardant sur ses lèvres. Une vague de désir la parcourut de la tête aux pieds.
— Je suis prête, murmura-t-elle.
Qu’entendait-elle par là ? Aucune importance. Un jour, elle lui expliquerait. Il était encore tôt pour une déclaration d’amour. Or elle avait envie de lui. Lorsqu’elle voulut s’écarter légèrement de lui, il la retint.
— Tu es prête ?
— La longue attente est terminée.
Elle ne put réprimer un sourire, car elle avait pris la bonne décision. Elle avait connu tant de rendez-vous manqués, de prétendants repoussés, de nuits où elle avait failli basculer, sans jamais aller jusqu’au bout.
Cette fois, elle était prête.
— Joss, murmura-t-il en lui caressant le visage. Ma Bloomerang, si belle, si forte, si sexy. Je savais bien que tu me reviendrais.
Le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade. Ce fut comme si le temps s’était suspendu. Ivre d’impatience, elle ne voulait pas attendre une seconde de plus.
Will l’embrassa avec fougue, s’emparant de sa bouche avec une ardeur trop longtemps contenue. Tout à cette exploration sensuelle, ils se trouvèrent corps à corps, ne formant plus qu’un, et se mirent à onduler au même rythme.
— Je n’en peux plus, murmura-t-il contre ses lèvres, tandis que ses mains erraient fébrilement sur le corps de la jeune femme. Je n’en peux plus.
— Viens, souffla-t-elle en l’embrassant dans le cou. Et ne t’arrête pas. Fais ce que tu veux, tout ce que tu veux.
Il l’allongea sur le dos et, d’un geste sûr, lui ôta son chemisier sans prendre le temps de le déboutonner. Elle en fit autant de son T-shirt. Les mains tremblantes, il prit ses seins dans ses paumes.
Pourquoi avoir attendu si longtemps ?
Parce qu’il le fallait. Il s’empara de nouveau de ses lèvres et haletant, il l’embrassa dans le cou, la nuque.
Loin de la plonger dans l’angoisse, le désir emplit Jocelyn de joie. Encouragé par sa réaction, il roula sur le dos en l’entraînant avec lui.
Sans le quitter des yeux, Jocelyn enleva son short. Si seulement ce moment avait pu durer éternellement. Bientôt, ils se retrouvèrent nus, allongés côte à côte, sans se toucher.
Elle sourit et effleura ses lèvres d’une caresse.
— Fais-moi l’amour, Will.
Il embrassa ses doigts et ferma les yeux.
— Rien ne peut me rendre plus heureux que ce que tu viens de me demander.
Très lentement, avec une tendresse infinie, il caressa un sein, puis sa main glissa le long de son corps, vers sa cuisse. Avec un gémissement de plaisir, elle se cambra pour mieux s’offrir à ses caresses.
— Jocelyn, murmura-t-il.
— Oui, répondit-elle en se retenant de remuer les hanches pour intensifier ses attentions.
— Ma meilleure amie, continua-t-il.
Elle retint son souffle mais parvint à contrôler son ardeur.
— Ma voisine…
Il se pencha pour embrasser son nombril.
— Ma maîtresse…
Elle retint son souffle au contact de sa bouche.
— J’aime ton corps, murmura-t-il en la titillant voluptueusement, je veux tout.
Elle gémit et enfouit les doigts dans ses cheveux.
— J’aime…
Elle se crispa d’impatience, sachant ce qu’il allait dire, comme quinze ans plus tôt, car il n’avait aucune difficulté à exprimer son amour.
Au lieu de parler, il l’embrassa un peu partout, jusqu’à ce que leurs lèvres se retrouvent enfin.
Jocelyn le regarda dans les yeux.
— Will, quelles étaient les chances, d’après toi ?
Les chances que, après tant d’années, ils retrouvent le chemin de cette chambre pour faire l’amour pour la première fois ? Elle s’était souvent interrogée sur son propre équilibre, s’était trouvé mille excuses, allant jusqu’à mentir sur sa vie sentimentale.
Uniquement parce que, au plus profond d’elle-même, elle savait que ce serait Will.
Elle sut alors qu’il fallait le lui dire, qu’elle ne pouvait le lui cacher. Il s’en réjouirait sans doute. Quel homme n’aurait pas envie d’être le premier ?
— J’ai quelque chose à t’avouer.
— Maintenant ? souffla-t-il, impatient.
— Oui. J’ai quelque chose à te dire.
Elle posa une main sur sa joue. Comment allait-il le prendre ?
— Joss, je n’en peux plus, alors parle, s’il te plaît ! Dis-moi que tu m’aimes.
Elle se mordit la lèvre et leva les hanches vers lui le plus naturellement du monde. Elle l’aimait et, en cet instant, c’était tout ce qu’il avait besoin de savoir.
— Je t’aime, Will.
— Ah bon ? fit-il avec un sourire radieux.
— Je t’ai toujours aimé et je t’aimerai toujours.
— Cela valait la peine d’attendre.
La suite valait la peine, également.
 
Will dut se retenir pour s’insinuer très lentement en elle et guetta sa réaction. Ressentait-il de la souffrance ou du plaisir ? Ivre de désir, il avança encore.
— Ça va ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête, les lèvres serrées, le souffle court. Il aurait pu s’interrompre, ralentir, mais chaque mouvement le rapprochait de la délivrance.
— Will, souffla-t-elle en l’attirant vers elle.
Elle enroula les jambes autour de sa taille pour qu’ils ne forment plus qu’un.
— Écoute-moi, chuchota-t-elle d’une voix grave, le visage dans ses cheveux.
Il hocha la tête.
— Will…
Ses mouvements se firent plus lents, plus maîtrisés.
— Écoute-moi, répéta-t-elle. J’ai quelque chose à te dire.
Qu’elle parle ! Il n’avait qu’une envie, s’abandonner à cette extase.
— Je n’ai jamais…
 Il secoua la tête, incapable de se concentrer. Plus rien n’existait que la frénésie de leurs corps, le sang qui pulsait dans ses veines. Dans une explosion de sensations, il se déversa en elle, secoué de spasmes, dans un cri.
Ensuite, il s’abattit sur elle, épuisé, repu, heureux au-delà de tout, car elle l’aimait.
— Qu’est-ce que tu disais, Joss ?
— Je disais que je n’ai jamais rien ressenti de tel.
— Moi non plus. Tu es…
Son téléphone portable se mit à vibrer. Il était incapable de bouger, de penser à autre chose qu’à ce qu’ils venaient de partager. Elle l’aimait !
Le téléphone vibra de plus belle.
— Tu ne réponds pas ? lui demanda Jocelyn.
— Non.
Les vibrations se répétèrent, puis la messagerie prit le relais.
— Vas-y, insista-t-elle. Je comprends.
— Rien n’a plus d’importance que toi.
— C’est peut-être Guy. Sait-il où te trouver ?
Il eut le courage de tendre le bras pour saisir l’appareil.
Scott Meyers, directeur sportif.
Son agent ?
— C’est grave ? demanda la jeune femme.
— Ce n’est pas Guy.
C’était peut-être important. Il consulta sa messagerie tout en observant Jocelyn du coin de l’œil. En attendant, il caressa sa joue et ses lèvres.
— Je viens de prendre une décision, Will, susurra-t-elle.
— Hé, où diable es-tu passé, mon vieux ? J’ai du nouveau, fit la voix de son agent, qui lui parut étrange.
— Laquelle ? demanda-t-il à la jeune femme, tout en écoutant son message.
— Bon, allez, je te le dis : tu as une proposition, mon pote !
— Je ne veux pas retourner à L.A., Will, déclara Jocelyn. Je vais accepter l’emploi que m’offre Lacey.
— Je… Ah bon ? bredouilla-t-il.
— Les Dodgers de Los Angeles, mon vieux ! Rancho Cucamonga recherche un entraîneur pour les releveurs. L’entretien d’embauche est prévu pour demain matin. Alors tu sautes dans le premier avion, Palmer ! On a réussi !
— Je veux rester ici, à Mimosa Key, avec toi, poursuivit Jocelyn.
Abasourdi par ces deux nouvelles, Will ne sut que penser.
— Rappelle-moi dès que tu peux, conclut l’agent. Ils sont pressés. On peut négocier un bon prix. Bravo, mon pote. C’était ce que tu attendais depuis toujours, non ?
Effectivement.
— Will ? fit Jocelyn en le dévisageant. Quelque chose ne va pas ?
Quelque chose n’allait vraiment pas, en effet. Il n’avait que trop tardé.
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— Ne prends pas de décision à la hâte, Joss.
Quelque chose dans la voix de Will la troublait. À mesure qu’elle lui exposait ses projets et qu’il écoutait son message, elle avait vu son expression s’assombrir. Ses paroles, ses promesses, ses déclarations sincères sur l’amour ne semblaient pas avoir touché cet homme qui n’avait visiblement pas envie de les entendre.
Naturellement. Qu’espérait-elle donc ?
Soudain consciente de sa nudité, elle attrapa l’écharpe des Dodgers. Le parfum qui flottait dans cette pièce lui donnait le tournis presque autant que la mine abasourdie de Will.
Elle n’osait prononcer un mot.
— C’était mon agent, expliqua-t-il.
— Ah…
Will posa le téléphone sur l’oreiller, comme s’il cherchait à gagner du temps.
— On dirait bien que mon attente est terminée.
Il esquissa un sourire qui tenait plus du rictus amer.
— Ton attente d’un poste ?
Il hocha la tête, puis dévisagea longuement la jeune femme.
— Oh, souffla-t-elle. C’est formidable. De quoi s’agit-il ?
Cela n’aurait pu plus mal tomber, songea-t-elle.
— Entraîneur pour les releveurs, en ligue mineure.
— C’est ce que tu voulais, non ?
Hélas, au cours de la dernière heure, des derniers jours, Jocelyn avait décidé que ce qu’elle voulait, c’était lui.
— Tu sais, tout ce que je viens de dire…
— Joss, coupa-t-il en posant une main sur sa joue, il s’agit d’un poste à Los Angeles.
Avait-elle bien entendu ?
— Los Angeles, répéta Will.
— Chez les Dodgers ?
Elle agrippa de plus belle l’écharpe aux couleurs de l’équipe, un rêve d’enfance.
L’équipe de ligue mineure de Rancho Cucamonga.
— C’est à une demi-heure de route de ma maison, à Pasadena.
— Alors, ta décision de rester à Mimosa Key…
Il lui caressa la joue et enroula une mèche de ses cheveux autour de son index.
— Ça se complique…
— Absolument pas. Ma décision est prise, dit-il en la serrant dans ses bras. On part là-bas ensemble. On sera tous les deux. On…
— Et Guy ?
— Quoi, Guy ? Notre projet est idéal. On le placera dans une mai…
— C’est notre projet, maintenant ? Jusqu’à ce que Charity Grambling te remette des photos, tu cherchais à me convaincre que c’était une mauvaise idée, que Guy devait rester chez lui, avec une aide, et…
— Tout a changé, Jocelyn, déclara-t-il en s’asseyant. Depuis deux jours, tout a changé. Je sais ce qui s’est passé.
— Moi aussi, répondit-elle avec un mouvement de recul. Du moins j’en ai une idée assez précise. Il a disjoncté à la mort de ce bébé. En fait, c’est logique. Peut-être rendait-il ma mère responsable, peut-être qu’elle a eu un accident, peut-être…
— Non ! coupa-t-il. Non. Tu ne peux pas lui pardonner aussi vite.
— C’est pourtant ce que tu me demandes depuis mon arrivée. Et il a tellement changé.
— Non !
Will se tut un instant, comme s’il avait besoin de réunir ses forces pour plaider sa cause.
— Ce qui m’arrive est inespéré. C’était écrit. Un poste à Los Angeles ! Pour l’équipe dont je rêvais. Et tu vis là-bas, Jocelyn. C’est inespéré.
— Mais mon père…
— Il t’a tabassée quand tu étais jeune et vulnérable, rétorqua Will en se levant. Ensuite, il a menacé de me tuer, de ruiner ma carrière. Et tu as décidé de ne plus jamais me parler.
Lorsque Jocelyn voulut lui répondre, il la fit taire d’un geste.
— Je sais que je n’ai pas réagi et je m’en veux, reprit-il, mais le destin vient peut-être de m’offrir ce dont j’ai toujours rêvé sur le plan professionnel.
Il s’habilla vivement, les yeux rivés sur elle.
— Et il y a cinq minutes, tu m’as offert ce dont j’ai toujours rêvé sur le plan personnel. Et moi, je veux les deux !
— Que fais-tu de mes souhaits ?
La colère et le ressentiment prirent le pas sur la plénitude. Non, cela ne se passerait pas comme ça !
Il la regarda fixement, comme si sa question n’avait aucun sens.
— Tu as dit que tu m’aimais.
Will ne lui avait pas répondu qu’il l’aimait en retour…
— Et tu m’as annoncé que tu avais décidé de ne pas partir, fit-il pensif. Tu n’as rien dit à Lacey, n’est-ce pas ? Alors nous partirons pour Los Angeles.
— Tu crois ? rétorqua-t-elle d’un ton bien plus dur qu’elle ne le voulait.
— Jocelyn, écoute-moi.
— Non ! lança-t-elle en secouant la tête. Tu n’as pas le droit de décider de ma vie. Je ne veux pas retourner là-bas avec le scandale qui plane sur moi. Tu ne peux pas…
Renoncer aux Dodgers était impensable.
Elle poussa un long soupir en comprenant ce qu’elle était sur le point de faire. Une fois de plus, elle détenait les clés de la carrière de Will. La dernière fois, elle l’avait laissé avancer. Mais cette fois ? Si elle lui demandait de rester, il le ferait, après réflexion. Il avait cette noblesse, cette loyauté, cette fiabilité à toute épreuve.
Une fois encore, elle savait que la meilleure solution serait très douloureuse.
— Quand pars-tu ?
— Immédiatement, répondit-il en prenant son téléphone. L’entretien est prévu pour demain matin. Il faut que j’appelle Scott.
— Et moi, il faut que…
Que je décide de ce que je vais faire de ma vie et de mon père.
— Je vais voir mon père.
— Depuis quand tu ne l’appelles plus Guy ? répliqua Will, étonné.
— Depuis que j’ai appris qu’il avait vécu un drame.
— Une fausse couche, ce n’est pas comme s’il t’avait perdue, toi.
— Mais il m’a perdue.
— Parce qu’il a failli te tuer ? s’exclama-t-il, ulcéré. Et qu’il a menacé de me tuer ?
— Avant de tout savoir, tu lui avais pardonné. Tu t’occupais de lui. Tu te souciais de lui. Tu avais de l’affection pour lui. Tu l’aimais !
Will poussa un soupir.
— Maintenant, je vois les choses autrement.
— Donc tu ne l’aimes plus ?
— Cela m’a fait… Non, je ne l’aime plus. Écoute, on trouvera une solution. On le placera quelque part. On s’arrangera, Jocelyn. Je ne veux pas per…
— Tu peux cesser d’aimer quelqu’un aussi facilement ? insista-t-elle, le souffle coupé. Uniquement parce que ce quelqu’un a commis un acte que tu condamnes ? Tu t’en vas comme ça ?
— Non, je…
— Et si tu découvrais que j’ai vraiment eu une liaison avec Miles Thayer ?
Il tiqua. Sa question avait fait mouche. Peu lui importait ! Il fallait qu’elle sache ce qu’il avait dans le ventre. S’il n’était pas l’homme qu’elle croyait connaître, il ne valait pas la peine.
— Tu sais quel est ton problème, Will ?
— Non, mais tu vas me le dire.
— Avec toi, c’est tout ou rien. Que voulais-tu vivre avec moi ? Quel est le mot que tu as utilisé, déjà ? Le matin où tu m’as vue me lever de mon lit, à la villa ?
Cette fois, il fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Tout ! Tu as murmuré le mot « tout », comme il y a une demi-heure, sur ce lit. Tu veux tout parce que tu es un être entier. Avec toi, c’est blanc ou noir.
Pris au dépourvu, il croisa les bras.
— Et alors, quel est le problème ? reprit-il.
— Cela m’effraie, admit Jocelyn.
— Pourquoi ?
— Parce que si, à cause d’un acte qu’il a commis il y a quinze ans, tu es capable d’abandonner un homme dont tu t’occupais depuis un an et demi…
N’était-ce pas évident ? Devait-elle lui faire un dessin ? Bouleversée, elle le dévisagea.
— Pour une femme qui a grandi dans la peur, un homme au caractère entier est ce qu’il y a de pire.
— Jocelyn, fit-il en s’approchant d’elle, les bras tendus. Jamais je ne te ferai le moindre mal.
Elle se contenta de le fixer.
— Et si je te faisais du mal, moi ? Cesserais-tu de m’aimer aussi facilement ?
Elle réussit à ne pas préciser qu’il venait de lui prendre sa virginité.
— Pourquoi ? demanda-t-il, perplexe. C’est ce que tu essayais de me dire, tout à l’heure ?
Soudain oppressée, elle crispa les doigts sur l’écharpe.
— Tu as couché avec Miles Thayer ? poursuivit-il. Tu as eu une liaison avec le mari de ta cliente ?
Ces paroles lui firent l’effet d’une claque retentissante, comme le jour où son père lui avait cassé une dent en lui jetant une tasse au visage.
— C’est à cela que je faisais allusion, d’après toi ? rétorqua-t-elle.
— À toi de me le dire ! C’est pour cela que tu n’as pas démenti publiquement sous le prétexte de respecter je ne sais quelle éthique professionnelle, au lieu de te défendre ?
C’en était trop. Elle baissa les yeux.
— Will, je dois m’habiller. Si tu descendais pour appeler ton agent… Je te dirai au revoir avant de partir.
Il n’avait qu’à réaliser son rêve des Dodgers.
— Jocelyn…
Il tendit les bras vers elle, mais elle recula, trop blessée pour accepter le moindre contact. Frustré, il baissa les bras.
— Va-t’en, Will.
Il blêmit, persuadé d’avoir deviné la vérité. Peu importe ! Le fait que ce ne soit pas vrai n’avait aucune importance. Ce qui comptait, c’était qu’il en soit persuadé. Étant donné le caractère entier de Will, elle n’avait plus rien.
À part un père qui avait besoin d’elle.
 
Dans la salle de bains de Will, Jocelyn se ressaisit et dressa mentalement une liste de mesures à prendre. Avec en tête, le pardon. La joie qu’il lui apportait la soulagerait peut-être du chagrin que provoquaient en elle les doutes de Will et les siens.
En partant, elle ne passa pas le voir et emprunta la porte du fond pour traverser les deux jardins. Avant d’aller voir Guy, elle contourna la maison et, soudain, se figea. Une lueur apparut au loin, comme le reflet du soleil sur du verre.
L’objectif d’un appareil photo.
Elle s’accroupit derrière une haie pour observer une voiture qui roulait au pas. Un téléobjectif dépassait de la vitre arrière.
Quand le véhicule eut disparu, elle courut se réfugier dans le garage et ferma la porte à clé. Ils l’avaient débusquée ! Mieux valait qu’elle conduise Guy à Barefoot Bay, où il serait en sécurité. Clay ne laisserait personne entrer à Casa Blanca.
Pour combien de temps ? Dans combien de temps les médias se lasseraient-ils de ce scandale ? Quand les gens l’oublieraient-ils enfin ? Will, lui, n’oublierait pas de sitôt.
En plein désarroi, elle monta au grenier pour ouvrir le coffret. Elle en sortit une brassée de vêtements, ainsi que l’album contenant le poème de Guy. Peut-être le lui montrerait-elle, en prenant des précautions, bien sûr, avec l’espoir de déclencher des souvenirs.
De retour dans le garage, elle chercha un carton des yeux. Il y en avait un près de la porte, sous un journal. Il conviendrait à merveille.
Une fois de plus, la jeune femme se figea.
La une du journal proclamait :
Miles se languit de sa coach de vie.
Jocelyn crut défaillir en imaginant que Will lorsqu’il avait rangé plus tôt dans la journée avait sûrement lu ces mots qui avaient dû semer le germe d’un soupçon dans son cœur.
Ensuite, il avait fait l’amour avec elle mais sans jamais lui dire qu’il l’aimait quand elle, lui avait avoué son amour.
Heureusement qu’elle n’avait rien révélé de plus.
L’aurait-il crue ? Si elle lui avait avoué qu’il était le premier, elle aurait peut-être décelé l’ombre d’un doute dans son regard.
Ce doute lui faisait mal.
Le cœur serré, elle lut le début de l’article :
Miles Thayer refuse toujours d’indiquer où se trouve sa maîtresse.
Elle ferma les yeux. Quelques vêtements de bébé tombèrent au sol. Une partie d’elle-même eut envie de revenir sur ses pas pour hurler la vérité à Will.
Elle ne devrait pas en arriver là, songea-t-elle en ramassant la layette. Il devrait la croire. S’il voulait tout, cela n’incluait-il pas la confiance ?
Oubliant le carton, elle serra les vêtements contre elle et ouvrit la porte tant bien que mal.
— Guy ?
N’obtenant pas de réponse, elle longea le couloir vers les chambres.
— Guy, tu es là ?
Elle entendit un bruit sourd dans le dressing, puis un tintement de cintres qui s’entrechoquent. Le vieil homme ouvrit la porte et apparut.
— Tu as pleuré ? demanda-t-elle.
Elle posa son fardeau sur le lit et tendit les bras vers lui.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Petite !
Il se jeta dans les bras de Jocelyn qui fut parcourue d’un frisson étrange.
— Tu es là…
— Qu’est-ce que tu fabriquais là-dedans, Guy ?
— Elle me manque, mais j’ai oublié son nom.
Jocelyn lui tapota l’épaule, un peu gênée. Elle devrait s’habituer à ces gestes, désormais.
— Tout va bien. Je suis là. Devine ce qu’on va faire ?
— On va emballer les objets pour la vente ? s’enquit-il, les yeux pétillants d’enthousiasme.
— Mieux que ça. On va faire un tour.
— Où tu veux m’enfermer, petite ? demanda-t-il, méfiant.
Dire qu’elle avait failli l’enfermer. Elle pouvait encore le faire. Son regard se posa sur la layette. Non, elle ne pouvait pas.
— Je t’emmène simplement dans une jolie villa pendant quelque temps. Tu y seras en sécurité et je serai au bout de la rue, chez une amie.
— Oh, je sais ! dit-il en tapant des mains comme un enfant. C’est la partie de l’émission où tu envoies les gens à l’hôtel pour qu’ils puissent nager dans la piscine et que tu leur expliques comment changer de vie. Ensuite, ils reviennent dans une maison propre et rangée !
Il s’exprimait comme dans un spot publicitaire.
— En quelque sorte…
C’était le moyen idéal de le faire sortir de chez lui. Il fallait qu’ils s’en aillent au plus vite pour échapper à la voiture qui rôdait dans le quartier.
— On n’a pas encore fini ! protesta-t-il. Je dois être là pour le vide-greniers et voir combien d’argent on récolte.
Seigneur ! Il connaissait décidément les moindres rouages de l’émission.
— On reviendra pour ça, promit-elle. Faisons ta valise pour plusieurs jours.
Il observa la pile de layette bleue.
— C’est quoi, tout ça ?
Le moment était mal choisi pour un retour en arrière.
— Des affaires que je compte offrir à mon amie qui est enceinte. Va chercher ta valise. Je vais ranger ces vêtements dans des sacs. Tu veux que je te donne un coup de main ? ajouta-t-elle en désignant le dressing.
— Non ! répondit-il vivement en se postant devant la porte. Occupe-toi de tes sacs et je m’occupe du mien.
— D’accord, mais fais vite.
— Pourquoi se presser ?
— Les caméras ne vont pas tarder à arriver. Tu n’es pas prêt pour…
— La révélation ! s’exclama-t-il, ravi. Je connais l’émission, petite.
— Je vois ça.
Elle faillit tendre les bras vers lui, puis se ravisa. Elle n’était pas encore prête à l’étreindre spontanément.
Il le fit à sa place et lui tapota doucement le dos.
— Tu es une rigolote, petite.
Vraiment ? songea-t-elle.
— C’est comment, ton vrai nom, déjà ?
— Jocelyn, répondit-elle, la gorge serrée, avant d’ajouter : Bloom. Jocelyn Bloom.
Elle crut le sentir se crisper, puis se détendre.
— Tu es gentille, Jocelyn.
— Toi aussi, Guy.
Au loin, elle entendit un claquement de portière et sursauta.
— Dépêche-toi de faire tes bagages. Je reviens tout de suite.
Elle se précipita vers la porte d’entrée et regarda discrètement dans l’allée.
Elle ne vit que sa propre voiture et…
Will se tenait du côté passager et fixait quelque chose. Jocelyn s’approcha de la fenêtre de la salle à manger pour mieux voir.
Il observait son téléphone qu’elle avait oublié sur le tableau de bord. Que fabriquait-il donc ? Cherchait-il des textos de Miles Thayer ?
Cette perspective lui transperça le cœur.
Téléphone en main, il contourna la voiture et se dirigea vers la porte d’entrée. Il ralentit le pas en entendant une voiture approcher. C’était celle que Jocelyn avait déjà vue, avec le téléobjectif à l’arrière.
Le conducteur baissa sa vitre.
— Excusez-moi ! Jocelyn Bloom est là ?
Will l’ignora et ouvrit la porte à l’aide de sa clé. Elle l’accueillit.
— Cela fait un moment qu’ils rôdent, déclara-t-il en la dévisageant.
— Je sais. J’emmène Guy à Barefoot Bay.
— Tiens, fit-il en lui remettant son téléphone. Tu l’avais oublié dans ta voiture.
Il avait le regard méfiant, froid. Elle prit soin de ne pas effleurer sa main en récupérant son bien.
— J’ai préféré le récupérer pour que ces enfoirés ne tentent pas de s’en emparer.
— Merci.
— William ! lança Guy, dans le couloir. Regarde ce que la petite a trouvé ! Tous tes vêtements de bébé !
Will foudroya Jocelyn du regard, mais elle réagit aussitôt.
— Ils sont pour mon amie Lacey, Guy, expliqua-t-elle en les lui prenant des mains. Ils n’appartiennent pas à Will.
— Avant, oui, insista Guy en conservant une grenouillère qu’il agitait comme un drapeau. Tu vois comme tu étais petit, fiston ?
— Ce n’est pas à moi, déclara Will.
— Ils sont à qui, alors ? demanda le vieil homme, troublé.
Nul ne dit mot.
— Ils appartiennent à un bébé qui n’est plus là, expliqua gentiment Jocelyn en récupérant la grenouillère. Allez, viens, Guy. Il faut te concentrer. Nous devons partir sans tarder.
Il se tourna vers Will :
— C’est la partie où je vais dans l’hôtel de luxe, tu sais, William, dans l’émission. Ils envoient toujours les gens dans un bel endroit. Tu y seras ?
— Il part pour la Californie, déclara Jocelyn d’un ton froid.
— Quoi ? fit le vieil homme, pétrifié.
— Pour une journée seulement, déclara Will. Tu seras avec Jocelyn.
Il se calma aussitôt et se laissa entraîner par la jeune femme dans le couloir.
— Tu pars quand ? lança-t-il à Will.
— Eh bien, je comptais m’en aller tout de suite, mais…
— Mais quoi ?
— Je ne veux pas partir avec…
Il désigna la rue. Jocelyn poussa légèrement Guy puis regagna la salle à manger.
— J’ai tout prévu, expliqua-t-elle. Nous serons à Casa Blanca et Clay ne laissera entrer personne dans le domaine.
— Je vais vous suivre jusqu’à Barefoot Bay au cas où.
— Non !
Elle s’en voulut d’avoir haussé le ton.
— Écoute, sois gentil, file !
— Très bien. Je pars pour la Californie, Jocelyn, et je vais te dire pourquoi.
— Je sais pourquoi.
— Non, tu ne sais pas.
Il s’approcha au point qu’elle sentit son parfum. Il avait pris une douche. L’eau avait emporté ses mots d’amour.
— Tu crois tout savoir. Tu crois pouvoir tout contrôler. Tu crois…
— C’est bon, j’ai compris, coupa-t-elle. Je ne sais rien, Will. Je me suis trompée sur ton compte.
Il posa sur elle un regard peiné.
— Et moi sur le tien, rétorqua-t-il.
Aïe. Elle s’efforça de ne pas perdre son calme.
— Je peux te demander un service, Will ? Pourrais-tu rentrer ma voiture au garage, puis raconter à ces journalistes que tu vas me chercher à l’aéroport ? Ils te suivront jusque là-bas. Cela fera diversion.
— Tu crois qu’ils vont tomber dans le panneau ?
— Oui, si tu es convaincant. Tu veux bien faire ça pour moi ?
— En réalité, je vais faire bien plus que cela pour toi.
— Non, répondit-elle vivement. C’est tout ce dont j’ai besoin. Ça suffira.
— D’accord, concéda-t-il. À ta guise ! Mais je veux que tu saches au moins une chose.
Il la prit par le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
— Je sais ce que j’ai fait de mal, autrefois, reprit-il. Je sais ce que j’aurais dû faire et que je n’ai pas fait. Et je subis les conséquences de cette décision. Je vais me racheter.
En exigeant qu’elle retourne en Californie ? En accordant foi aux ragots au lieu de la croire ?
— Ce n’est pas nécessaire, parvint-elle à répondre.
— Je le ferai quand même. Je ferai ce que j’aurais dû faire à l’époque.
Partir pour la Californie pour réaliser le rêve de son père en portant le maillot des Dodgers ? eut-elle envie de lui rétorquer, mais elle s’en abstint, car elle l’aimait encore. Elle l’avait toujours aimé et elle l’aimerait toujours.
Hélas, l’amour ne suffisait pas. Il fallait de la confiance, aussi.
— Bonne chance à toi, Will. J’espère que tu trouveras ce que tu recherches, en Californie.
— J’y compte bien, fit-il en hochant la tête.
Dans ce cas, tu vas me manquer, songea-t-elle.
— Au revoir.
Il rentra la voiture au garage, puis elle le vit s’entretenir avec le conducteur de la voiture du photographe. Quelques minutes plus tard, Will fut pris en filature par les journalistes.
Comme elle l’avait fait tant de fois dans cette maison, Jocelyn se mit à pleurer. Elle voulait être aimée d’un seul homme, et ce sentiment n’était pas réciproque.
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Au moment où Jocelyn sortait dans la rue déserte, Guy lui empoigna le bras.
— J’ai oublié quelque chose, gémit-il.
— Quoi ?
— Je…
Il posa les doigts sur ses tempes et réfléchit intensément.
— Je ne sais plus.
Jocelyn scruta les alentours de peur de voir d’autres journalistes surgir d’un buisson à tout moment.
— Quoi que tu aies oublié, je pourrai venir le chercher plus tard. Cesse de t’inquiéter et détends-toi.
Il ne semblait pas comprendre le sens du verbe « se détendre ».
— William est parti ! Voilà ce que j’avais oublié.
— William fait simplement l’aller-retour pour un rendez-vous professionnel, assura-t-elle d’un ton qui se voulait enjoué. Il va vite revenir.
— Avant le vide-greniers ?
— Oui, mentit la jeune femme. Avant le vide-greniers. Boucle ta ceinture. On part dans cet hôtel de luxe. Tu vas adorer !
À part une fourgonnette de livraison, elle ne remarqua aucune autre voiture jusqu’aux abords de la ville. Nul ne klaxonna, ne lui barra la route ou ne s’arrêta à sa hauteur lorsqu’elle stoppa à l’angle de Center et Harbor. La voiture du shérif était garée sur le parking de la supérette. Avec un peu de chance, il s’agissait de Slade Garrison et elle pourrait lui expliquer la situation.
— Je ne veux pas entrer là-dedans, fit Guy en lui agrippant le bras.
— On va simplement…
Se souvenait-il de Charity ?
— Pourquoi donc ? fit-elle.
— Non, insista le vieil homme en secouant la tête. Je n’entrerai pas là.
Comment réagirait Charity si Jocelyn lui avouait qu’elle avait pardonné à son père ?
Peu lui importait. Le moment était mal choisi pour s’en soucier. Il fallait qu’elle s’entretienne avec Slade, mais elle ne pouvait rester là, à la vue de tous.
— Reste dans la voiture, dit-elle en se garant sur le côté du bâtiment. J’en ai pour une minute.
Les lèvres pincées, il afficha un air soupçonneux.
— Tout va bien se passer, Guy, promit-elle.
— William me manque déjà, murmura-t-il, les yeux embués de larmes.
— À moi aussi, admit-elle. Accorde-moi une minute, d’accord ?
— Bon sang, je déteste cette bonne femme, grommela Guy tandis qu’elle sortait du véhicule.
Elle se figea et se tourna vers lui.
— Tu te souviens de Charity ?
— Non. Je me souviens que je la déteste.
— Attends-moi ici, répéta-t-elle, soudain oppressée.
Elle se précipita vers l’entrée de la supérette.
Appuyé sur le comptoir, Slade bavardait avec Gloria Vail qui tenait la caisse.
— J’ai à te parler, dit-elle vivement à Slade. En particulier.
L’assistant du shérif et Gloria échangèrent un regard indiquant que cette dernière était au courant.
— Bon, je vais vous le dire.
Charity émergea de l’arrière-boutique.
— Tout va bien ? demanda-t-elle à Jocelyn.
Rien ne lui échappait. Sans doute l’avait-elle vue entrer grâce aux caméras de surveillance.
— Je vais bien, mais les médias m’ont localisée. Ils sont chez mon père. Je l’emmène à Barefoot avec moi.
— Tu l’emmènes ? fit Charity, intriguée.
— Pour le protéger, précisa Jocelyn, troublée.
Charity faillit s’étouffer.
— C’est intelligent, intervint Slade. Tu as vu quelle voiture ils avaient ?
Elle la décrivit de son mieux, puis répondit à quelques questions, sous le regard réprobateur de Charity. Lorsque Slade s’écarta pour appeler un collègue, Charity fit le tour du comptoir et prit la jeune femme par le bras.
— Suis-moi, ordonna-t-elle sèchement.
— Je ne peux pas. Je l’ai laissé dans la voiture.
— Qu’il crève !
Jocelyn se dégagea de son emprise.
— Arrête, ma tante ! dit Gloria. Slade maîtrise la situation.
Charity la foudroya d’un regard noir et reprit le bras de Jocelyn.
— J’en ai pour une minute. Suis-moi. Cela pourrait changer ta vie.
— Ma vie a changé. Je veux lui pardonner.
— Allez, viens, je te dis !
Elle la poussa vers le fond du magasin. Par curiosité, Jocelyn obéit.
Le bureau était minuscule et encombré de cartons, mais Charity savait exactement ce qu’elle cherchait. Elle ouvrit un tiroir.
— Tu veux lui pardonner ?
— Je veux aller de l’avant.
Charity prit une enveloppe kraft et s’éventa.
— J’ai gardé ton père à l’œil.
— Je sais. Au moins jusqu’à la mort de maman.
— Et ensuite. Il fallait bien que quelqu’un le surveille, ce vieux salaud.
Will s’en était chargé. Jocelyn demeura immobile, attendant des explications.
— Après la mort de ta mère, il a décliné rapidement, déclara Charity.
— Je sais.
Elle brandit le dossier.
— Ou pas.
Jocelyn ne prit pas l’enveloppe.
— Tu ne veux pas savoir ?
Peut-être pas.
— Quoi que tu aies trouvé, cela n’a pas d’importance, Charity, après toutes ces années.
— Si, c’est important ! Tu ne peux pas laisser un homme violent s’en tirer à bon compte !
— Ces sévices font partie du passé.
Elle voulait s’accrocher à cette idée. Elle avait mis si longtemps à en arriver là, et à quel prix ! Il n’était pas question qu’elle se laisse dépouiller de son pardon, même si cette femme l’avait sauvée, autrefois.
— Guy souffre de démence et ne se rappelle pas ce qu’il a fait.
Charity posa le dossier sur son bureau encombré avec fracas.
— Il est normal qu’il veuille que tu penses cela ! Et si tu portais plainte ?
— Cela fait longtemps que j’ai renoncé.
— Même après la mort de ta mère ?
La question était chargée de sous-entendus.
— Elle souffrait d’une tumeur au cerveau, Charity. Il ne l’a pas tuée.
Il avait fait de sa vie un enfer, mais ne l’avait pas assassinée.
— Tu en es certaine ?
— Absolument. J’ai parlé aux médecins.
— C’est arrivé soudainement, non ?
Jocelyn posa les yeux sur le dossier. Elle ne doutait pas de la mort naturelle de sa mère. Sans doute son père lui avait-il brisé le cœur, mais de là à la tuer.
— Jette au moins un coup d’œil !
Très lentement, elle sortit une feuille simple à l’en-tête de la bibliothèque du comté de Lee.
— Elle vient de Marian Winstead.
— La bibliothécaire, murmura Jocelyn en revoyant le visage de l’employée perspicace.
— Comme tu le sais, c’est une amie de longue date. Elle est digne de confiance.
Jocelyn découvrit une liste de livres et leurs références :
La maladie d’Alzheimer et la loi
Statut juridique du malade d’Alzheimer
Jurisprudence et démence
— Tu remarqueras que ces ouvrages ont tous été empruntés par Alexander Bloom, sur une période de cinq mois.
Alexander. Comme le bébé. Elle secoua la tête pour chasser ces pensées troublantes.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?
— Rien. Cette liste parle d’elle-même. Cela porte à réfléchir, non ? Cela tombe à pic, pour lui, d’avoir la maladie d’Alzheimer, non ?
Jocelyn posa le document et croisa le regard de Charity.
— Si tu sous-entends qu’il simule la maladie pour ne pas assumer son passé, tu te trompes.
— Tu le laisses s’en tirer à bon compte, grommela Charity, furibonde. Tu devrais regarder à nouveau ces photos que j’ai données à Will Palmer. Compter tes ecchymoses, te rappeler ton calvaire. C’est moi qui ai pansé tes plaies. C’est moi…
— Je sais ! cria-t-elle.
Aussitôt, elle s’en voulut.
— Je sais, reprit-elle plus doucement. Mais je ne veux plus vivre dans la haine. Il est malade.
— Vraiment ? Tu en es absolument certaine ?
Elle ferma les yeux et pensa à Guy, à ce qu’il ignorait, ce qu’il avait oublié.
Je déteste cette femme.
Ce commentaire sournois de Guy résonnait encore dans la tête de Jocelyn.
— C’est une maladie très difficile à comprendre.
Charity se pencha vers elle.
— La maltraitance aussi. Je sais. J’ai eu des côtes cassées et elles m’ont aidée à comprendre. J’ai fichu le camp en emmenant ma Gracie. On ne peut pas en dire autant de ta pauvre mère.
C’était insupportable. Quoi que Charity ait pu faire pour elle, Jocelyn ne pouvait la laisser traiter Guy de simulateur, voire de meurtrier. Il était ce qu’il était, et elle avait choisi de tourner la page, en dépit des conseils de Charity.
— Ma décision est prise, affirma-t-elle. Merci pour ce renseignement.
Au moment de sortir, elle sentit la main de Charity sur son bras.
— Il serait dommage que ce document se retrouve entre de mauvaises mains…
— En effet, rétorqua Jocelyn.
— Celles du National Enquirer, par exemple.
La jeune femme quitta la supérette sans un mot, saluant Gloria et Slade d’un signe de tête.
— En cas de besoin, je suis chez Lacey et Clay, souffla-t-elle.
Le soleil dardait ses rayons sur le mur délabré de la boutique. Hélas, les accusations et les doutes s’attardèrent dans l’esprit de Jocelyn. Guy avait peut-être voulu se renseigner sur ses droits lorsqu’il avait commencé à avoir des pertes de mémoire. Vivant seul, il avait de quoi s’inquiéter.
Peut-être redoutait-il que ses méfaits ne remontent à la surface. Peut-être…
Il avait disparu.
Jocelyn fixa la portière ouverte de la voiture. L’habitacle était vide.
— Guy !
Affolée, elle fit le tour du véhicule.
— Guy !
Elle scruta les alentours, vers le parking du motel. Personne.
 
Quand Will atterrit à Los Angeles, il faisait encore grand jour. Il s’en réjouit, car il voulait s’attarder le moins longtemps possible. Si tout se déroulait comme prévu, il pourrait prendre un vol de nuit une fois sa mission accomplie. Dans le cas contraire, ce serait plus ennuyeux.
Mais il fallait qu’il agisse, qu’il aide Jocelyn, cette fois.
Naturellement, il avait contrarié Scott en refusant sa proposition. Dire à Jocelyn qu’il ne prenait pas ce poste n’aurait pas suffi à la convaincre. D’autant qu’elle se serait sentie coupable, pensant que sa propre décision de rester l’avait influencé dans son choix. La seule solution pour lui était de prouver son amour à la jeune femme.
Tant qu’il n’aurait pas réparé les erreurs qu’il portait en lui depuis quinze ans, il ne mériterait pas Jocelyn. Il était sur le point de remettre les pendules à l’heure, du moins l’espérait-il.
Au volant d’une voiture de location, il étudia son itinéraire et vérifia s’il avait reçu des appels. Jocelyn l’avait appelé une fois, quand il était arrivé à l’aéroport, stressée, pleine d’angoisse. Trois fois, elle lui avait demandé s’il était certain que le journaliste l’avait suivi et il le lui avait confirmé. Quelque chose la terrifiait. L’île grouillait sans doute de journalistes, ce qui rendait sa propre mission encore plus essentielle. Si Jocelyn n’endurait pas de violences physiques, elle subissait une terrible pression et Will ne voulait pas rester les bras croisés.
Motivé par son objectif, il parcourut les rues encombrées de Los Angeles, les hauteurs de Hollywood, puis quitta Sunset Boulevard. Arrivé devant une grille de plus de deux mètres de haut, il appela le numéro qu’il avait relevé dans le téléphone de Jocelyn. Il savait que c’était le bon car il avait déjà envoyé un texto dans la matinée pour mettre son plan en action.
— Je vous amène Jocelyn Bloom, déclara-t-il. Ne demandez pas à lui parler, je vous prie.
La grille s’ouvrit lentement. L’allée menait vers une imposante maison de style Tudor nichée dans un écrin de verdure.
Une femme apparut sur le seuil. Elle était si menue qu’il crut un instant voir une adolescente et non la grande actrice qui croyait recevoir la visite de Jocelyn.
Coco Kirkman ne ressemblait en rien aux personnages qu’elle incarnait à l’écran.
— Bonjour, dit Will en s’approchant.
Elle était vêtue d’un immense sweat-shirt qui lui arrivait aux genoux. Elle avait les bras croisés, comme si elle avait froid, malgré le foulard enroulé autour de son cou. Quelques mèches dorées s’échappaient de sa queue de cheval un peu négligée. Elle les repoussa pour dévisager Will de ses célèbres yeux bleus.
— Où est Jocelyn ? demanda-t-elle en se penchant pour regarder à l’intérieur de la voiture, comme si elle pouvait s’y cacher.
— Elle n’est pas là, avoua-t-il.
— Comment ? s’exclama-t-elle avec effroi. Le texto disait qu’elle et son garde du corps venaient me parler. Vous avez mon numéro privé ?
— C’est elle qui me l’a donné.
Elle ne l’invita pas à entrer et bloqua du mieux qu’elle put l’accès à la maison de sa frêle silhouette. Will dut s’arrêter sur la première marche du perron.
Derrière la jeune femme, un lustre en cristal éclairait un vestibule spacieux et il distingua au fond un lourd escalier en marbre qu’il n’aurait pas installé dans une bâtisse de ce style, mais qui devait coûter bien plus d’argent qu’il n’en gagnait en un an.
— Alors, fit-elle en se dandinant, visiblement mal à l’aise, comme si elle redoutait de voir quelqu’un surgir derrière elle à tout moment. Pourquoi vous envoie-t-elle ?
— Elle ne m’a pas envoyé, admit-il. Mon texto était destiné à vous le faire croire.
— Oh non ! Je suis tombée dans le panneau. Il faut dire que Jocelyn est la seule à connaître ce numéro, donc je ne suis pas totalement idiote. Que voulez-vous ?
— À votre avis ? Vous demander de réfléchir à vos actes et d’avouer publiquement que toute cette histoire est une supercherie.
— Vous pensez que j’ai menti ?
— Jocelyn ne briserait jamais un couple. Et avant de brandir l’argument du secret professionnel, sachez qu’elle ne m’a pas révélé pourquoi elle vous laisse faire.
Coco esquissa un sourire triste, puis elle s’appuya sur le chambranle.
— Vous êtes ce type, n’est-ce pas ?
— Quel type ?
— Le joueur de baseball.
Il hocha la tête et réprima la joie qu’il ressentait à savoir que Jocelyn avait parlé de lui.
— Donc tout ce qu’elle m’a raconté sur vous était vrai.
— Cela dépend de ce qu’elle a dit, répondit Will.
— Elle m’a confié que vous étiez gentil.
L’était-il ? Ou bien voulait-elle dire « passif » ?
— J’ai mes humeurs…
— Et fiable.
— Plutôt.
— Et enflammé, reprit Coco, qui confirmait visiblement le verdict.
— Je ne suis pas venu ici pour parler de moi, répliqua-t-il en s’approchant encore pour regarder à l’intérieur.
— Écoutez, si j’ai accepté d’ouvrir, c’est parce que je croyais que Jocelyn voulait me voir. Est-ce le cas ? A-t-elle un message pour moi ?
— Oui. Faites venir les caméras et avouez au monde entier que vous avez menti.
Coco se mordit la lèvre d’un air pensif.
— Elle sait que c’est impossible, murmura-t-elle.
Il ne s’attendait pas à remporter la bataille facilement, mais il ne pensait pas non plus devoir rester sur le seuil.
— Êtes-vous vraiment égoïste au point de vous moquer de sa réputation et de ses sentiments ?
— C’est la personne la plus forte que je connaisse.
— C’est la raison pour laquelle vous l’avez choisie en tant que bouc émissaire ?
— C’est elle qui s’est proposée ! répliqua Coco en riant.
— Quoi ?
Elle croisa les bras, si vulnérable que Will se demanda ce qui l’avait incitée à démarrer une carrière sous les feux de la rampe.
— Apparemment, elle ne vous a pas tout dit.
— Sans doute.
Jocelyn était donc complice.
— Pourquoi ? reprit-il.
— Pour me protéger, bien sûr.
— Au prix de sa carrière ?
— L’affaire va se tasser, dit-elle en haussant les épaules. Jocelyn va…
Elle regarda en arrière, dans la maison, puis sortit.
— Elle traversera la tempête bien mieux que moi. C’est elle qui a eu cette idée.
Comment pouvait-elle sacrifier son bonheur pour d’autres ? Elle en semblait capable. N’était-ce pas l’une des qualités qu’il appréciait chez elle ?
Il entendit du bruit à l’intérieur. La jeune femme sursauta et regarda en arrière d’un air affolé. Personne.
— Qui était-ce ? interrogea Will.
— Ma gouvernante, répondit-elle vivement. J’ai un service de sécurité.
— Dans ce cas, vous pouvez me laisser entrer. Je ne suis pas armé et je ne vous ferai aucun mal. Je veux simplement que vous compreniez ce que Jocelyn endure à cause de vous.
— Ce n’est pas…
Elle ferma les yeux, comme si elle cherchait ses mots ou une contenance, une force intérieure. Il y avait chez elle quelque chose de vide, de désespéré qui lui rappelait quelqu’un, mais pas Jocelyn.
— Ce n’est pas à cause de moi, dit-elle enfin.
— De Miles ?
Le regard de Coco sembla le mettre en garde.
— Il a menacé de… Vous savez.
Non, Will ne savait pas. Cependant, il commençait à s’en douter.
— Votre mari a menacé de vous faire du mal ?
Elle opina.
— Et Jocelyn vous a proposé d’affirmer qu’il avait une liaison avec elle afin que vous puissiez faire quoi ?
— Essayer de le quitter.
— Essayer ! s’exclama-t-il, furieux.
— Chut ! fit-elle, affolée.
— Pourquoi ? Il est là ?
— Non. C’est la gouvernante.
— Qui est ton ami, Coco ? demanda une voix masculine tonitruante qui la fit sursauter.
Un homme apparut derrière elle.
Depuis combien de temps les épiait-il ?
Au contraire de Coco, Miles Thayer avait tout d’une star hollywoodienne. S’il n’était ni très grand, ni très musclé, ses cheveux blonds et son sourire forcé devaient crever l’écran.
— Je suis Miles, déclara-t-il en tendant la main à Will. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?
— Ce n’est pas vous que je venais voir, rétorqua-t-il sans lui serrer la main.
— C’est drôle, parce que vous êtes ici chez moi, dans ma propriété, et vous parlez avec ma femme. Qui êtes-vous ?
— C’est un ami de Jocelyn.
Miles réfléchit un instant. Avec ses cheveux blonds, il ressemblait à Coco, sauf qu’il respirait la méchanceté par tous les pores.
— Et je suppose que vous alliez partir, reprit-il.
— Je ne partirai que lorsque l’un de vous aura organisé une conférence de presse pour avouer la vérité.
— La vérité est connue, mon vieux ! Je couchais avec la coach de vie.
Coco baissa les yeux tandis que Will crispait rageusement les poings. Il mourait d’envie de le frapper, histoire de le faire taire.
— Cela vous pose un problème ? demanda Miles en écartant Coco d’un coup d’épaule. Ce sont nos affaires, et on aime ça. N’est-ce pas Coco ?
Elle leva la tête et implora Will du regard.
— Je vous en prie, ne dites pas à Jocelyn qu’il est là. Partez, maintenant.
— Excellent conseil, intervint Miles. Fichez le camp d’ici avant que j’appelle la police.
— Miles, je t’en…
— Rentre ! hurla-t-il en lui empoignant le bras et en l’entraînant à l’intérieur. Je m’occupe de notre…
Will se précipita vers eux pour libérer la jeune femme de son emprise.
— Lâchez-la !
Ils se figèrent pour le dévisager. Coco secoua la tête, tandis que Miles esquissait un large sourire.
— Tu viens de me toucher, là, connard ?
Les souvenirs revinrent à la charge :
Tu oses agresser un représentant de l’ordre, jeune homme ?
Will respira profondément et évalua la situation. Cette fois, son adversaire n’était pas armé. Will était de taille à l’affronter, mais à quoi bon ? Coco allait se réfugier à l’intérieur et il n’aurait plus aucune chance de l’inciter à aider Jocelyn.
— Laissez-la tranquille, dit-il calmement. J’aimerais lui dire encore deux mots.
— Eh bien, elle ne veut pas vous parler, elle.
Il se tourna vers l’intéressée, si frêle, si apeurée et impuissante. Il se rappela alors à qui elle lui faisait penser : Mary Jo Bloom. Une victime à la posture voûtée, la tête baissée.
Pourquoi Jocelyn avait-elle mis au point ce subterfuge ? Voulait-elle, elle aussi, se racheter de ne pas avoir aidé quelqu’un par le passé ?
Coco repoussa ses cheveux de son visage. Will aperçut alors une ecchymose violacée sur son cou. Furieux, Will revit les clichés de Jocelyn.
— Espèce de salaud, murmura-t-il à Miles.
— Pardon ? fit celui-ci en s’avançant, malgré sa carrure moyenne. De quoi tu viens de me traiter ?
— Non ! s’exclama Coco. Ne vous battez pas ! C’est ma faute ! Je l’ai laissé revenir. Will, allez-vous-en, je vous en prie !
— C’est ça, Will, fous le camp, sinon…
Miles leva le poing, mais Will lui assena une droite dans la mâchoire.
Coco se mit à crier et se précipita vers eux. Miles se ressaisit et fit volte-face. Il poussa la jeune femme si fort qu’elle tomba à la renverse. Will bondit en avant et le saisit par l’épaule pour le frapper de nouveau en pleine face.
— Espèce de…
Miles prit son élan et parvint à déséquilibrer son adversaire. Il en profita pour sauter sur Will et le frapper au visage à son tour. Sur le seuil, Coco criait à pleins poumons. Will réussit alors à faire chuter Miles et le plaqua à terre, un genou sur sa poitrine.
L’acteur se débattit, en vain. Will brandit de nouveau le poing, puis se figea. Miles saignait du nez. Les yeux fermés, il se préparait pour l’impact en gémissant de peur.
Will leva les yeux vers Coco qui geignait de plus belle. Elle aussi attendait le coup.
S’il frappait, il ne vaudrait pas mieux que cette ordure ou que Guy Bloom, ou que tout autre homme considérant ce comportement comme normal.
— Vous voulez l’aider ? Vous voulez vous aider vous-même ? demanda-t-il à la jeune femme.
Elle hocha la tête.
— Montez dans la voiture et laissez-moi vous emmener hors d’ici.
Miles s’agita de plus belle.
— Il n’en est pas question, Coco !
Will le cloua à terre de son genou et désigna la voiture.
— Allez, Coco ! Vous pouvez y arriver.
Hésitante, elle retint son souffle, puis secoua la tête.
— Non, je ne peux pas… Jocelyn comprend.
— Si vous ne le faites pas pour vous, faites-le pour elle, insista-t-il. Sortez de cette prison. Rien ne vous oblige à vivre ainsi.
— Va au diable, toi ! hurla Miles, ivre de colère. Coco, si tu montes dans cette voiture, je te tue ! Je ne plaisante pas !
— Ne lui donnez pas ce pouvoir, poursuivit Will posément. Vous pouvez lui résister et changer la vie de nombreuses autres femmes.
— C’est exactement ce que m’a dit Jocelyn.
— Alors pourquoi ne réagissez-vous pas ?
— J’ai peur.
Elle frémit et recula comme un chien battu.
— Il ne faut pas avoir peur. Prenez quelques affaires et montez en voiture. Il ne peut plus vous faire de mal.
— Et ensuite ?
— Ensuite, répondit Will avec un sourire, vous serez vraiment une star.
— Si tu pars, tu es morte, Coco, grommela Miles.
Elle repoussa ses cheveux en arrière, révélant une autre ecchymose derrière l’oreille.
— Si vous restez, vous êtes morte, Coco, déclara Will. Ce n’est qu’une question de temps.
Il maintint Miles plaqué au sol assez longtemps pour qu’elle prenne sa décision.
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Jocelyn posa le canevas sur ses genoux. L’effervescence qui régnait dans la maison passa au second plan tant l’angoisse la rongeait.
La situation lui rappelait étrangement le soir des obsèques de sa mère. Sauf que Guy n’était pas mort, du moins l’espérait-elle.
Pourvu qu’il soit sain et sauf, songea-t-elle. Il faut que je lui dise…
Zoé apparut derrière elle et posa les mains sur ses épaules.
— Sympa, ton canevas.
Jocelyn faillit sourire. Elle caressa le fil coloré et piqua son aiguille dans la toile.
— Je veux le terminer pour lui et je ne sais pas comment m’y prendre.
— Moi, si.
Zoé lui prit l’ouvrage.
— Je parie que tu ne m’aurais jamais imaginée en train de manier l’aiguille. Enfin… On te demande à la cuisine.
— Pourquoi ?
— L’assistant du shérif veut te parler.
Jocelyn se leva, faisant tomber ses écheveaux de fil.
— Slade est là ? Ils ont trouvé…
Elle blêmit.
— Il n’y a pas de nouvelles, assura Zoé. Il veut juste t’informer de la suite des événements pour cette nuit.
La nuit était tombée depuis plusieurs heures. Après avoir parcouru les rues de la ville, puis les environs, l’équipe de recherche composée de Lacey, Clay, Tessa et Zoé, rejoints par Ashley, s’était retrouvée chez Guy pour laisser faire les professionnels.
Hélas, personne n’avait vu Guy. Une femme de chambre du Fourway Motel avait aperçu un homme répondant à son signalement qui errait dans l’allée, derrière l’hôtel. Malheureusement, la fouille du bâtiment n’avait rien donné. Un touriste était certain de l’avoir vu pêcher sur un quai du port, mais cette piste n’avait abouti à rien non plus.
Pire encore, un livreur croyait avoir vu un vieil homme traverser l’autoroute. Et s’il était tombé du pont ? Et s’il était…
Oh non !
Le cœur lourd, Jocelyn désigna le canevas des yeux et se garda d’exprimer ses craintes.
— Tu es douée pour les travaux d’aiguilles ? Tu es décidément pleine de surprises.
— Tu n’imagines pas à quel point ! répliqua son amie. Allez, va parler à ce flic appétissant. À propos de beau gosse, tu as réussi à joindre Will ?
Elle n’avait pas essayé depuis qu’elle l’avait appelé pour vérifier qu’il avait bien entraîné les journalistes à l’aéroport. Un reporter avait peut-être enlevé son père pour arriver jusqu’à elle. Et elle n’avait pas avoué à Will qu’ils avaient perdu Guy.
— Il sauterait dans le premier avion et manquerait son entretien de demain matin. Il n’y a rien qu’il puisse faire, de toute façon.
— Il pourrait te réconforter, dit-elle.
Plus maintenant. Jocelyn secoua la tête et laissa Zoé pour se rendre dans la cuisine.
Tessa et Lacey avaient préparé du café et de quoi se restaurer, Ashley nettoyait le plan de travail. Clay et d’autres hommes discutaient avec Slade Garrison.
— Il y a du nouveau ? lui demanda Jocelyn lorsqu’il se tourna vers elle.
— Nous n’avons trouvé personne qui l’ait vu, à part ceux dont je t’ai parlé. Le temps est un élément essentiel. Il faut le retrouver dans les vingt-quatre heures, sinon…
— Je connais les statistiques, coupa-t-elle.
Il s’approcha d’elle. Lacey et Tessa vinrent la soutenir.
— Écoute, je suis conscient que la situation est un peu particulière, reprit Slade. Par respect pour ta vie privée et parce que nous sommes sur une île, j’ai attendu avant de passer à l’étape suivante. Malheureusement, il va falloir que je lance un avis de recherche spécifique. Il le faut, je suis désolé.
— De quoi s’agit-il, au juste ? demanda Tessa.
— D’une alerte de disparition de personne atteinte de démence.
— En quoi cela est-il un problème, Jocelyn ? voulut savoir Lacey.
— Les journalistes afflueront en masse dès l’aube, répondit-elle.
— En effet, admit Slade, mais rien ne t’oblige à être sous les projecteurs, Jocelyn. Mes services se chargeront des relations avec les médias.
— Des journalistes viendront ici.
— C’est possible. Il se peut aussi qu’un téléspectateur ait vu ton père. C’est comme ça que l’on procède. Je ne devrais même pas avertir la famille au préalable. Au vu de ta situation…
— Vas-y, déclara Jocelyn sans hésiter. Fais ce qu’il faut pour le retrouver.
— D’accord. Va te reposer. Nous serons sur le pont toute la nuit.
— Dis à tes hommes que cette maison est leur QG, déclara Lacey. Il y aura du café, à manger, ce dont ils auront besoin.
Lacey et Tessa enlacèrent leur amie. Soudain, la porte s’ouvrit sur Charity Grambling qui entra d’un pas assuré.
— Vous l’avez retrouvé, ce vieux salaud ?
Lacey se crispa.
— Charity, ne viens pas envenimer la situation.
Elle l’ignora pour s’adresser à Slade :
— C’est ma nièce qui m’a dit où te trouver.
Il parut contrarié.
— Le meilleur moyen de nous aider est de retourner à la supérette. Vous parlerez à vos clients. C’est là-bas que l’on a vu Guy pour la dernière fois. Nous avons besoin de vous là-bas, pas ici.
— Gloria est sur place, comme tu le sais. Je viens aider Jocelyn.
— Elle n’a pas besoin de toi, intervint Lacey un peu sèchement.
— Si, fit Jocelyn en s’avançant.
Quoi que Charity pense de son revirement, elle demeurait la bienvenue.
— Merci d’être venue, Charity.
Sous le regard noir de Lacey, Jocelyn accompagna Charity dans le salon. Sur le canapé, Zoé s’affairait à son canevas. Tels deux gardes du corps, Tessa et Lacey leur emboîtèrent le pas.
— Tu veux du café, Charity ? proposa Jocelyn.
Elle resta debout au milieu de la pièce, ses cheveux blond platine en désordre, vêtue d’un pantalon de toile qui lui tombait sur les hanches, les mains dans les poches.
— Je sais que tu n’as pas apprécié ce que je t’ai dit, aujourd’hui, mais tu dois envisager que c’est la vérité.
— Quoi donc ? voulut savoir Zoé, faisant mine de ne pas se rendre compte de l’atmosphère électrique.
— Que Guy simule la maladie d’Alzheimer.
Tessa et Lacey en eurent le souffle coupé.
— C’est aussi ce que j’ai pensé, déclara Zoé en tirant sur son fil.
— Ah bon ? fit Tessa.
— Et toi, qu’est-ce que tu en dis ? demanda Lacey à Jocelyn. Tu le connais mieux que quiconque.
— Je ne crois pas qu’il simule. Il a toujours été instable.
— C’est un criminel, oui ! s’exclama Charity avec dédain.
Les autres la dévisagèrent, mais Jocelyn réagit aussitôt :
— Ce n’est pas vrai.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? insista Charity. Il a failli te tuer.
— Quoi ? firent les trois amies à l’unisson, effarées et tristes à la fois.
Jocelyn se tourna vers la cuisine. Ashley apparut sur le seuil.
— Non, chérie !
— Accorde-nous une minute, Ashley, ordonna vivement Lacey à sa fille qui tourna les talons.
— Pourquoi ne nous as-tu rien dit, Joss ? demanda Tessa d’une voix brisée qui serra le cœur de Jocelyn.
— Vous n’aviez pas à connaître les détails. Et franchement, il n’a pas…
Si, il l’avait fait.
— C’était il y a…
Aucune importance.
— J’ai essayé d’oublier.
— Eh bien pas moi ! siffla Charity. Pour ma part, il ne mérite même pas de tomber du pont.
— Charity, je t’en prie ! implora Jocelyn. Je sais ce que tu ressens, et tu considères que mon pardon est un affront personnel ou un manque de gratitude, après ce que tu as fait, mais…
— Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda Lacey, incapable de masquer son incrédulité.
Comme tous les habitants de Mimosa Key, elle voyait en Charity une commère malveillante, surtout depuis qu’elle avait tenté d’empêcher la construction de Casa Blanca, l’année précédente.
— Je lui ai sauvé la vie.
Tous les regards se posèrent sur elle. Zoé s’interrompit dans son ouvrage et Lacey semblait abasourdie. Quant à Tessa, qui détestait les secrets plus que tout, elle était au bord des larmes.
Jocelyn s’écroula sur le canapé en soupirant.
— Je ne voulais pas vous raconter ça.
— On avait plus ou moins compris, assura Zoé en posant son canevas sur la table.
— Non, insista Jocelyn. Vous n’imaginez pas la gravité de la situation.
— Je vais leur montrer, annonça Charity. Tu ne penses quand même pas que j’ai été assez stupide pour te donner les uniques exemplaires des photos, j’espère !
— Non ! s’exclama Jocelyn en se levant d’un bond.
Charity déploya les photos sur la table, tel un jeu de cartes. Les jeunes femmes découvrirent des plaies, des ecchymoses, du sang. Jocelyn n’osait pas croiser le regard de ses amies. Les yeux embués de larmes, elle avait envie de s’enfuir.
Il fallait qu’elle s’en aille.
— Oh non, fit Zoé, il a vraiment failli te tuer…
— Pourquoi as-tu fait ça, Charity ? demanda Jocelyn. Pourquoi m’as-tu trahie ? Je te faisais confiance.
— En elle ? s’étonna Lacey. Pourquoi lui ferais-tu confiance ?
— Parce qu’elle m’a ramassée dans la rue, alors que je m’enfuyais. Elle m’a secourue.
— Je n’ai rien du bon Samaritain, assura la commerçante. Mais je déteste les brutes, les hommes qui frappent les femmes.
Elle effleura sa joue comme si elle était encore meurtrie.
— Je déteste Guy Bloom, reprit-elle, et s’il mourait, cela ne me ferait ni chaud ni froid.
— Pas à moi, fit Jocelyn.
Elle ne supportait plus ces regards pleins de pitié et de réprobation face à son silence. Il fallait que cela cesse. Aussi vite qu’elle le put, elle quitta la pièce et fila dans la chambre de Guy. Elle avait envie de claquer la porte pour défouler sa colère, mais elle s’écroula simplement sur le lit pour laisser libre cours à ses larmes.
Elles savaient tout, désormais. Elles ne verraient plus Guy du même œil, et elle non plus. À une époque, cela n’aurait eu aucune importance. Les choses avaient changé.
Non seulement elle ne détestait plus son père, mais elle avait de l’affection pour lui. Elle…
— On peut entrer ? demanda Lacey en entrouvrant la porte.
Elle n’avait qu’une envie : leur crier de s’en aller, de la laisser tranquille.
La solitude était son refuge, même si elle avait son prix.
— Oui…
Ses trois amies surgirent et l’entourèrent avec tant d’affection que ses sanglots redoublèrent.
— Je suis désolée de ne vous avoir rien dit, bredouilla-t-elle.
— Ce n’est pas grave, assura Lacey.
— On comprend, renchérit Tessa.
— Tu nous seras redevable à vie, plaisanta Zoé.
Elle les dévisagea tour à tour.
— J’ai honte, vous savez.
— Avec nous ? fit Tessa. Il n’y a rien que nous ne puissions comprendre. On t’aime !
— Et je ne veux pas que vous le détestiez, ajouta Jocelyn. Parce que quand je le retrouverai, et je le retrouverai, je lui pardonnerai et je m’occuperai de lui aussi longtemps que possible.
Elle s’attendait à ce que les autres la jugent, la critiquent, mais elles n’en firent rien.
— C’est un autre homme, à présent, déclara Zoé.
— Il a oublié, dit Tessa. Et c’est merveilleux que tu puisses en faire autant.
Lacey caressa le bras de Jocelyn.
— Ce sera dur. Charity est très remontée et ne gardera peut-être pas ton secret encore très longtemps. Elle t’en veut de le laisser s’en tirer à si bon compte. Tu vas devoir affronter ce problème.
— Je suis prête à tout affronter si cela peut m’aider à le retrouver.
 
 Un moustique était en train de le piquer dans le cou, mais Guy était trop fatigué et apeuré pour réagir. Où était Henry ? Ne devrait-il pas chasser ces maudits insectes d’un battement d’ailes ?
Guy se recroquevilla davantage dans la niche de verdure qu’il avait découverte en pleine mangrove. Le parfum entêtant des petites fleurs blanches lui donnait presque la nausée et il avait envie d’éternuer.
Reniflant comme un enfant, il passa la main sur son visage plein de sable et de terre. Une fourmi rampa le long de son bras et le piqua.
Il chercha une position confortable, désireux de retourner là où, quand tout était calme, il arrivait parfois à démêler l’écheveau de ses souvenirs confus.
Certaines images restaient gravées à jamais. Elles se mélangeaient, comme la laine quand il tricotait, mais l’esprit du souvenir était présent. Il put ainsi fermer les yeux et imaginer le visage figurant sur sa précieuse photo.
Ah, cette photo ! Elle était à l’origine de ses ennuis. Il voulait retourner la chercher et redoutait que la petite l’en empêche, car elle voulait l’emmener à l’hôtel.
S’il ne récupérait pas cette photo, les gens de la télévision allaient la jeter à la poubelle ! Dans ce cas, il mourrait, car c’était son unique portrait de la fillette qui l’appelait « papa ».
Il ne se rappelait pas son nom. En revanche, il se souvenait de son visage, de ses yeux sombres. Elle avait perdu ses dents de lait, sur le devant. Ses dents définitives n’avaient jamais poussé parce qu’elle…
Ses yeux s’embuèrent de larmes. Pourquoi pleurnichait-il comme une bonne femme chaque fois qu’il pensait à cette enfant perdue dont il ne gardait pas vraiment le souvenir ? Il savait simplement qu’il y avait eu une fille adorable qu’il emmenait à la pêche.
Puis il avait connu la souffrance, une douleur intense, infinie, parce qu’il avait perdu un enfant.
Qu’était-il arrivé à cette petite fille ?
Un moustique bourdonna près de son oreille. Il entendit un clapotis, non loin de lui. Pourvu qu’il ne s’agisse pas d’un alligator affamé…
Qu’est-ce qu’il fabriquait là, d’ailleurs ? Il ferma les yeux et tenta de se souvenir. Il avait pris soin de ne pas se faire remarquer dans les rues sombres. Étrangement, il avait trouvé son chemin. Chez lui, il était passé par la porte du fond et son vieux bateau était appuyé contre le mur et…
À présent, le bateau était retourné, submergé, et Guy était tout seul. Sans William, sans la petite, sans Henry le héron pour lui tenir compagnie. Son estomac criait famine et il avait la gorge sèche. Encore un clapotis, plus proche, cette fois.
— Henry ? C’est toi ?
C’était peut-être la petite. Ou William ! Il se redressa et tendit l’oreille, mais n’y avait que des insectes. Guy se prit le visage dans les mains et pleura à chaudes larmes. Il allait mourir ce soir, c’était certain.
Soudain, une idée traversa son esprit. Il comprit qu’il n’avait que ce qu’il méritait.
— Va-t’en, alligator ! Va-t’en !
Rien.
Si seulement il y avait quelqu’un avec lui. Si seulement Henry venait se poser près de sa tête pour son ultime nuit. Car Guy allait partir vers un autre monde. Il ne savait pas vraiment pourquoi, mais il le sentait.
Il se recroquevilla et baissa la tête. Qu’avait-il donc fait ?
Il l’ignorait. Il savait simplement qu’il était très mal. Il leva les yeux pour contempler les étoiles et s’adresser à qui pouvait l’entendre :
— Je ne sais pas ce que j’ai fait. Mais je suis sûr que c’était mal. Et que je regrette.
Seuls les insectes et les alligators entendirent sa confession, ainsi que les oiseaux qui s’envolèrent avec ses souvenirs.
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Le réveil de Guy indiquait 6 heures quand Jocelyn se dressa vivement sur son séant et écarta la couverture que ses amies avaient posée sur elle. Les premières lueurs de l’aube filtraient par la fenêtre, baignant la pièce dans une pénombre un peu inquiétante.
La maison était plongée dans le silence. Où étaient-ils tous passés ?
Dans la chambre, elle s’assit devant la coiffeuse de sa mère, à présent dépouillée de tout flacon de parfum. Le coffret à bijoux brodé d’une rose que Jocelyn aimait tant avait également disparu. En rangeant les affaires de son père, elle ne l’avait vu nulle part. Cependant, il restait encore plusieurs placards à vider. Elle ouvrit donc le dressing. Dès qu’elle alluma la lumière, le précieux coffret à bijoux apparut, gisant par terre, grand ouvert.
Elle s’agenouilla pour en examiner le contenu : une chaîne en plaqué or, deux bagues ornées de pierres bleues. Dans le double fond, une simple photo.
Le cœur de la jeune femme se serra. Les bords étaient fripés à force d’être manipulés. Elle lui brûlait presque les doigts.
C’était le jour de ses sept ans, le 4 janvier 1986.
Janvier 1986 ? Le mois où…
Soudain, les pièces du puzzle se mirent en place. Ce fut leur dernière sortie en bateau. Ensuite, Guy avait changé. La vie avait changé. Tout avait changé.
Guy regardait-il ce cliché quand elle était venue pour l’emmener à Barefoot Bay ? Avait-il réalisé que « la petite » et cette enfant n’étaient qu’une seule et même personne ? Se rappelait-il cette journée où ils avaient sorti le canot…
La photo serrée dans sa main, Jocelyn se releva. Le canot ! Avait-on recherché le canot, fouillé la rivière, les îles ? Il fallait qu’elle appelle Slade sans tarder.
Sans se soucier de réveiller les filles, elle longea le couloir. Vite, son téléphone ! Où diable l’avait-elle posé ? Au bord de la panique, elle brûlait de savoir si son instinct ne la trompait pas.
Elle ouvrit la porte du garage. Pas de canot. Elle et Zoé l’avaient laissé sécher dehors, au soleil. Pieds nus, elle courut vers le côté de la maison.
— Oh non ! souffla-t-elle en constatant que l’embarcation avait disparu. Ce n’est pas possible.
Des gouttelettes de pluie ruisselaient sur son visage. Guy s’était aventuré seul sur les canaux ?
Elle se mit à courir dans l’herbe humide et traversa la rue sans regarder. Du coin de l’œil, elle vit une voiture démarrer un peu plus loin.
Elle en eut la chair de poule. L’avis de recherche lancé des heures plus tôt mentionnait son nom. Les loups étaient à l’affût, armés de leurs appareils et de leurs caméras.
Peu lui importait ! Si elle ne s’était pas trompée, elle ferait de son mieux pour trouver son père, quitte à avouer la vérité.
Elle traversa le jardin du voisin pour emprunter le chemin menant aux canaux. Guy était-il à bord du canot ? Perdu ? Ou…
Au bord de l’eau, les pieds dans la boue, elle réprima un cri d’angoisse. Le canal n’était pas très profond. Elle pouvait nager, mais pas très longtemps, car c’était dangereux.
Elle se retourna, l’esprit en ébullition. Un kayak en plastique jaune était posé près d’un ponton, deux maisons plus loin. Elle s’y précipita. Nul ne chercha à l’empêcher de traîner l’embarcation pour la mettre à l’eau. Elle saisit la pagaie et sauta à bord.
La pluie battante rendait toute navigation difficile. Peut-être était-ce ses larmes qui troublaient sa vision, et non la pluie. Elle pensa à Guy, seul, perdu, terrifié, elle sentit monter son angoisse. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé.
En fendant les eaux, elle scruta la mangrove. Pourquoi tenait-elle autant à son père aujourd’hui ? Comment pouvait-elle aimer un homme qui avait fait de sa vie un enfer ?
— Cet homme-là n’existe plus, marmonna-t-elle pour elle-même.
Le nouveau Guy méritait une seconde chance autant que Will.
Celui-ci n’avait peut-être pas sacrifié sa carrière pour elle, il n’était pas venu la chercher, mais il avait ouvert son cœur à un homme que Jocelyn pensait détester. À ce titre, il méritait son pardon, lui aussi.
En entendant du bruit, elle sursauta et faillit lâcher sa pagaie, s’attendant à se retrouver face à un alligator. Ce n’était qu’un grand héron qui venait de s’emparer d’un malheureux poisson.
— Henry, murmura-t-elle en ravalant un sanglot, tu n’aurais pas vu mon papa ?
L’oiseau tourna la tête, dévora sa proie, puis déploya ses ailes pour partir vers le sud. Ne sachant où aller, Jocelyn le suivit des yeux.
C’était de la folie. Guy n’était certainement pas là. Dans ce cas, qui aurait pris le canot ?
Le kayak heurta un obstacle. La jeune femme retint son souffle. La pointe en aluminium d’un canot apparut, et pas n’importe quel canot. Le leur ! Et il avait sombré…
Maîtrisant sa panique, elle scruta les alentours et remarqua une brèche dans la mangrove, à cinq ou six mètres. C’était l’îlot le plus proche et il était accessible à la nage.
— Guy ! cria-t-elle sous la pluie battante. Guy !
Puisant ses dernières forces, elle pagaya jusqu’à l’îlot. Il devait être là, il le fallait !
Elle prit appui sur la pagaie pour mettre pied à terre. Une pierre acérée lui blessa le pied. Tirant le kayak, elle se souvint de la photo qu’elle avait oubliée sur le siège trempé et s’en saisit, puis elle scruta les alentours.
— Guy ! Tu es là ?
Écartant les branchages, elle s’avança à travers la végétation luxuriante, espérant trouver une brèche et…
Elle le trouva recroquevillé sous un faux-poivrier.
— Guy !
Ignorant les racines et les pierres qui lui meurtrissaient les pieds, elle se précipita et se jeta sur lui.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle, soulagée.
Il gémit et se tourna vers elle, les lunettes de travers, le visage parsemé de piqûres de moustique, puis il lui sourit.
— C’est toi, petite ?
Il était vivant.
— Oui, c’est moi !
Elle le prit dans ses bras et ferma les yeux pour ne pas fondre en larmes.
— Tu es fâchée ? demanda-t-il, penaud comme un enfant.
Elle se redressa et remit tendrement ses lunettes en place.
— Non, fit-elle d’une voix brisée. Dis-moi simplement que tu vas bien.
— Ça va.
Elle voyait bien que ce n’était pas le cas. Il était terrorisé, il souffrait. Sans doute n’aurait-il pas résisté très longtemps dans cet environnement hostile.
— J’ai raté le vide-greniers ?
Elle faillit en rire, mais se contenta de secouer la tête.
— On t’a attendu.
Elle s’écarta de lui pour examiner son visage fatigué. Il ne ressemblait plus du tout au père dominateur de son enfance.
— Que s’est-il passé, Guy ? Pourquoi m’as-tu laissée ?
— Je ne me souviens pas, fit-il, le regard vague.
Disait-il la vérité ?
— Tu ne te rappelles vraiment rien ? Ni pourquoi tu es parti, ni quelle était ta vie, avant, ou…
— C’est ça que je voulais ! dit-il en ramassant la photo tombée à terre. Qu’est-ce qu’elle fait ici ?
— Je…
Elle reprit le cliché si trempé qu’il était impossible d’en discerner les détails :
— Elle est à moi.
— Tu connais cette petite fille ? demanda-t-il, plein d’espoir et d’appréhension à la fois.
Jocelyn hocha la tête, ravalant ses larmes.
— Cette petite fille, c’est moi, avoua-t-elle enfin en croisant son regard gris.
Elle décela une lueur dans ses yeux, une reconnaissance, une fraction de seconde de lucidité, puis ce fut à nouveau le brouillard.
— Tu le sais, Guy ?
Il ferma les yeux et secoua la tête, en proie à une profonde tristesse.
— J’ai tendance à oublier.
— Dans ce cas, j’oublierai aussi, concéda-t-elle en prenant son visage entre ses mains pour poser le front sur le sien. J’oublie et je pardonne.
Il poussa un long soupir.
Elle se redressa et l’embrassa sur le front.
— Je te ramène à la maison, papa.
 
À l’aube, une pluie froide tombait sur le sud-ouest de la Floride lorsque l’avion se posa. Sur les routes, les véhicules roulaient au ralenti. Will se faisait-il des idées ou bien le pont était-il plus encombré que de coutume ?
Près de lui, Coco ôta enfin sa casquette de baseball et ses lunettes noires qu’elle n’avait pas quittées depuis leur départ de Los Angeles. Rien de tel pour passer inaperçu, songea Will au souvenir de Jocelyn.
Coco avait dormi durant presque tout le vol et n’avait prononcé que quelques mots depuis leur arrivée. Naturellement, Will était resté en alerte au cas où des curieux l’identifieraient.
— Vous êtes sûr qu’elle sera là ? s’enquit la jeune femme tandis qu’ils roulaient vers Mimosa Key, se faufilant parmi les voitures. Car je ne ferai rien sans Jocelyn.
Il ne dit rien.
— Vous êtes sûr ? insista-t-elle.
— Je ne suis sûr de rien.
— Sauf de votre amour pour elle.
— C’est donc si évident ? fit-il, étonné.
Pour la première fois, Coco se mit à rire.
— Vous devriez réfléchir à ce que vous avez vécu au cours de la journée qui vient de s’écouler. Vous n’avez même pas dormi. Vous avez traversé deux fois le pays pour mettre votre sort entre les mains d’une femme que vous ne connaissez pas, vous avez frappé une star de cinéma, m’avez kidnappée et…
— Je ne vous ai pas kidnappée ! coupa-t-il. Vous étiez prête à quitter votre mari.
— Je croyais l’avoir quitté, mais je l’ai repris. Cette fois-ci, c’est vraiment terminé.
— Qu’est-ce qui vous a persuadée ?
— Vous, admit-elle avec un soupir.
— Parce que je l’ai frappé ?
— Parce que vous aimez Jocelyn au point d’agir de la sorte. C’est cet amour que je recherche. Je l’ai vu de mes yeux, ce n’était pas un scénario de film. Je veux être aimée comme ça, moi aussi.
— Il va falloir le chercher.
— Je viens de franchir la première étape. Vous devez être fou d’elle.
— Vous me trouvez fou ? demanda-t-il avec un sourire.
— Oui, ce qui fait de vous l’homme idéal pour Jocelyn.
— Pourquoi ? Parce que son travail est d’aider des gens à se sentir mieux ?
— Non. Parce qu’elle est cinglée, elle aussi.
— Parlons-nous de la même femme ? Je n’ai jamais rencontré une personne aussi saine d’esprit que Jocelyn.
— Malgré son obsession des listes ?
— C’est vrai, elle dresse des listes, mais cela ne fait pas d’elle une folle. Elle est organisée et a besoin de contrôler sa vie.
— Et sa manie de la propreté ?
— Je vous l’ai dit : contrôle et organisation. Ce ne sont pas des troubles obsessionnels compulsifs.
— Elle est tout de même un peu limite. Excusez-moi mais il n’est pas très courant d’être encore vierge à trente ans passés !
Will freina brusquement, ce qui lui valut les foudres de l’automobiliste qui le suivait.
— Quoi ?
— Vous ne le saviez pas ?
Will n’en croyait pas ses oreilles. Jocelyn n’avait jamais eu de rapports sexuels ? Ce n’était pas possible ! Ce n’était pas normal. Et ce n’était plus vrai. Encore fallait-il que l’affirmation de Coco soit avérée, ce dont il doutait fortement.
— Cela ne lui ressemble pas de parler de cela avec ses amies.
— Oh, nous en avons parlé ! Entre nous, il n’y a aucun tabou.
Sans doute, mais Will préférait rester discret.
— Je suis aussi au courant que son père… ajouta-t-elle.
Il dut se résoudre à parler.
— Il ne… Il ne l’a frappée qu’une fois, bredouilla-t-il.
Coco savait-elle quel rôle il avait joué, ce soir funeste ?
— Cette unique fois a suffi à l’inhiber sur le plan sexuel.
En arrivant à l’extrémité du pont routier, il dépassa une fourgonnette.
— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, dit-il.
Du moins l’espérait-il. Certes, l’idée d’avoir été le seul homme dans la vie de Jocelyn n’était pas pour lui déplaire. Était-il responsable de ses inhibitions ? Il fut envahi d’un sentiment de culpabilité.
— Je sais ce qu’elle m’a confié. Son père a failli tuer le garçon avec qui elle batifolait. C’est vraiment un cas, son père, non ? Bref, elle m’a raconté qu’il l’avait surprise avec son petit ami et qu’il l’avait tabassée en la traitant de traînée. À chaque coup, il lui répétait encore et encore qu’elle n’était qu’une pute.
— Arrêtez ! ordonna Will en crispant les doigts sur son volant. Arrêtez !
— Oh, c’était vous ? C’est avec vous qu’elle était, ce soir-là ? elle n’a jamais précisé que c’était son joueur de baseball. Elle a simplement dit « un garçon ».
Naturellement, elle voulait le protéger, une fois de plus.
— Elle faisait de son mieux pour me convaincre de quitter Miles et, soudain, elle a déballé toute son histoire. Et moi j’étais trop lâche pour m’en aller. Alors elle a eu l’idée de cette fausse rumeur d’adultère qui m’a permis de sauver la face. Nous espérions que cela suffirait pour…
— Pour quoi ?
— Pour éloigner Miles.
— Les injonctions sont faites pour ça.
Coco se contenta de secouer la tête.
— Vous savez, Jocelyn est une femme exceptionnelle.
Oui, il le savait. Quinze ans de solitude, c’était long, bien trop long.
Comme pour rattraper le temps perdu, il appuya sur l’accélérateur et se faufila parmi les voitures.
— Nom de Dieu !
La jeune femme se baissa vivement et essaya de détacher sa ceinture de sécurité.
— Qu’est-ce qui vous prend ?
— Foncez ! C’est encore loin ? demanda-t-elle en se recroquevillant à terre.
— Nous sommes presque arrivés.
Une fourgonnette sombre les suivit de près jusqu’à la rue de Guy. Une fois de plus, Will freina pour contempler un spectacle surréaliste, qui ne l’était pas tant que cela, finalement.
— Coco ?
Elle ne bougea pas de sa cachette.
— Quoi ?
— Cette conférence de presse…
— Oui ?
— Elle a commencé sans vous.
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Ils étaient trempés jusqu’aux os lorsque Jocelyn parvint à ramener Guy vers le ponton. Le kayak étant prévu pour une personne, elle eut toutes les peines du monde à le hisser à bord pour le ramener sur la terre ferme.
Les propriétaires de l’embarcation devaient être réveillés. Étrangement, le quartier était très calme. Cependant, elle entendait des voix. Elle prit Guy par les épaules et le guida dans l’herbe.
— Tout va bien se passer, promit-elle tandis qu’ils longeaient une haie d’hibiscus qui masquait la rue. Je vais mettre de la pommade sur tes piqûres de moustique.
Le brouhaha s’intensifia, lui donnant presque l’impression d’une foule au bord d’un stade. Ils ralentirent le pas.
— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Guy en s’agrippant à elle.
— Je ne…
Au plus profond d’elle-même, elle savait exactement ce qu’ils allaient trouver chez lui. Des journalistes, des caméras, des paparazzi.
— Guy, j’ai quelque chose à te dire.
Il ne lui répondit pas. Les verres de ses lunettes ruisselaient de pluie.
— Tu dois te préparer pour quand nous arriverons.
— Pourquoi ?
— Parce que…
Ils firent quelques pas de plus. Le brouhaha s’intensifia comme si les journalistes les avaient repérés. Les flashes crépitèrent, quelques cris s’élevèrent. Elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient. Les voisins étaient sortis de chez eux, certains en robe de chambre, d’autres armés d’appareils photo.
— La voilà !
— Avec cet homme !
Jocelyn tourna à gauche et… Ce n’était pas d’elle qu’ils parlaient. Personne ne la montra du doigt, nul n’accourut vers elle. Elle s’avança encore pour apercevoir enfin la maison de Guy.
— Oh, petite, regarde !
Guy faillit trébucher en découvrant la foule qui encombrait sa pelouse et son allée, jusque dans la rue.
— Je sais, Guy. Je sais.
Il se tourna vers elle et l’enlaça.
— Tu as réussi, petite !
Ses lunettes tombèrent à terre, mais il ne s’en rendit même pas compte, tant il sautillait de joie.
— Tu les as tous fait venir pour le vide-greniers ! Regarde, les caméras !
Elle ne put s’empêcher de rire de son exubérance, de l’innocence de son raisonnement.
— On dirait bien, Guy.
Elle ramassa ses lunettes et les essuya sur sa chemise, ce qui lui permit de se ressaisir avant d’affronter la presse.
Pourquoi les caméras étaient-elles braquées vers la rue, où une voiture arrivait ?
C’était le pick-up de Will.
— Il est revenu, souffla-t-elle, parcourue d’un frisson.
— William ? fit Guy en reprenant ses lunettes. Je le savais ! Je savais qu’il me reviendrait. Il revient toujours. Comme, tu sais, ce jeu autrichien…
— Australien.
— Comment ça s’appelle, déjà ?
Submergée de bonheur, elle sourit :
— Un boomerang.
Ou un Bloomerang ?
Tu reviens toujours vers moi.
— Mais, son entretien ?
Il avait lieu ce jour même. Sa voix s’éteignit tandis que la voiture s’arrêtait devant la maison, faute de pouvoir s’engager dans l’allée.
— Viens, dit Guy en essayant de l’entraîner. Il faut y aller !
— Attends.
Les journalistes encerclèrent le véhicule en hurlant leurs questions, en frappant le capot. La croyaient-ils à bord ?
La porte s’ouvrit. Plusieurs assistants du shérif surgirent pour disperser la foule et former une haie protectrice.
Tout cela pour Will ?
Les journalistes ne se rendaient-ils pas compte que celle qu’ils recherchaient se trouvait juste derrière eux ? Manifestement pas, ce qui permettait à Jocelyn de modifier son plan. Elle avait retrouvé Guy. Plus rien ne l’obligeait à faire une déclaration publique.
La foule se déchaîna lorsque Will descendit de voiture en criant aux cadreurs de s’écarter. Un assistant du shérif ouvrit la portière du côté passager.
Coco.
Jocelyn demeura pétrifiée, le souffle coupé. Coco Kirkman était là ? Avec Will ?
Pourquoi ?
Les journalistes bombardèrent de questions la jeune femme flanquée de Will et d’un agent des forces de l’ordre. Will s’adressa aux journalistes, mais Jocelyn n’entendit pas distinctement ses paroles. Elle crut comprendre que l’actrice allait faire une déclaration.
Guy secoua la tête et tapota le dos de Jocelyn avec tendresse.
— Je dois dire que je n’ai jamais vu un tel vide-greniers, petite.
Elle non plus !
— Viens, Guy. Nous allons passer par le jardin des voisins. Faisons le tour par la terrasse. Personne ne nous verra.
Coco suffirait à détourner l’attention.
— Pourquoi ? demanda le vieil homme.
— Pour…
Elle chercha désespérément une raison susceptible de le motiver.
— Pour rencontrer l’animatrice. C’est elle qu’ils sont en train de faire entrer.
— Nicey ?
Ignorant les regards médusés des voisins, elle fit traverser son père.
— Pas cette fois. Elle s’appelle Coco, et je suis impatiente d’entendre ce qu’elle a à raconter.
 
— Elle est partie, et son père aussi.
À l’intérieur, Will eut toutes les peines du monde à assimiler les paroles de Lacey. Le manque de sommeil, sans doute.
Coco, elle, avait compris.
— Je ne peux m’exprimer sans elle ! geignit-elle.
— Attendez une minute ! fit Will en voyant une photo de Guy sur l’écran de la télévision, tandis qu’un journaliste parlait.
Pris d’un terrible pressentiment, il resta concentré sur Lacey et Clay.
— Où sont-ils ?
— On ne sait pas, admit Clay en enlaçant Lacey.
La jeune femme semblait aussi pâle et nerveuse que Coco.
— Il faut que je parle à Jocelyn ! insista l’actrice. Je ne sortirai pas de cette maison tant que je ne lui aurai pas parlé. Il faut…
Zoé surgit et entraîna Coco hors de la pièce, Tessa sur les talons.
— Mettons-nous à l’écart, le temps de vous calmer un peu.
— Oui, renchérit Zoé en se penchant vers elle. Vous avez grand besoin d’une petite mise en beauté avant de vous présenter face aux caméras.
Will adressa aux deux jeunes femmes un regard plein de gratitude et se tourna vers Lacey, Clay et Slade.
— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe, ici ?
S’il ne saisit que des bribes de leur récit, il en conclut que Guy avait disparu la veille et que Jocelyn était partie à son tour. Un avis de recherche avait été lancé, d’où la présence des médias.
Faisant fi de leurs questions, il n’avait qu’une idée en tête :
— Il faut les retrouver, dit-il simplement en se dirigeant vers la porte d’entrée.
Il était prêt à affronter chacun de ces journalistes à mains nues pour retrouver la femme qu’il aimait. Et son père.
Ils devaient être réunis.
— William !
En reconnaissant cette voix, il s’arrêta net et fit volte-face. Guy trottinait sur la pelouse, accompagné de Jocelyn. Ils étaient trempés, sales, échevelés, mais Will n’avait jamais vu d’aussi beau spectacle.
Ignorant la réaction des autres, Will se précipita vers eux et enlaça les deux êtres qui lui étaient les plus chers au monde.
Nul ne prononça un mot. Guy ravala un sanglot et Jocelyn réprima une plainte. Ils étaient heureux et plus unis que jamais.
— Où est Nicey ? demanda enfin le vieil homme en s’écartant.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Will en découvrant les piqûres d’insecte, les lunettes tordues, sans oublier ses vêtements boueux.
— Il a passé la nuit sur un îlot du canal, expliqua Jocelyn d’une voix brisée en posant la tête sur l’épaule de Will. Il s’est perdu. Il faut qu’on s’occupe de lui. Je t’en prie, Will. Ne le place pas dans une…
— Chut !
Il la fit taire d’un long baiser.
— C’est promis. On ne le placera pas.
— Où est l’animatrice ? insista Guy en se dirigeant vers la maison.
Will voulut lui emboîter le pas, mais Jocelyn le retint.
— Will, il n’est plus le même homme.
— Je sais. Moi non plus.
— Que veux-tu dire ?
— Je n’attendrai plus. À compter de ce jour, j’agirai. Viens, j’ai ramené quelqu’un de Los Angeles. Qui veut rétablir la vérité, laver ta réputation et aider les femmes victimes de violences. Tu n’as plus à vivre dans le mensonge pour elle, Joss. Profitons de la présence des journalistes pour faire une conférence de presse.
Elle se blottit contre lui.
— Tu as réussi à faire cela ! Je n’arrive pas à le croire…
Elle le dévisagea, soudain perplexe :
— Et ce poste d’entraîneur ?
— Je l’avais refusé avant même de quitter Mimosa Key. Je ne partirai pas pour Los Angeles. Je reste ici pour construire quelque chose. Des maisons, des villas, une vie avec toi…
— Ici ? répéta-t-elle, ivre de joie.
— Oui, confirma-t-il en la serrant de nouveau contre lui. Ici, chez toi, Bloomerang.
Elle lui répondit d’un baiser salé sur les lèvres.
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Tandis que Will s’occupait de Guy, les cinq femmes étaient retranchées dans la salle de bains où Jocelyn s’était si souvent réfugiée pendant les accès de violence de son père, tremblant de peur, pleine de haine.
Cette fois, c’était Coco qui frissonnait tandis que Lacey la coiffait et que Zoé la maquillait. Tessa prenait quelques notes pour le discours de l’actrice.
Jocelyn s’accroupit pour prendre les mains de Coco dans les siennes.
— Rien ne t’oblige à le faire, Coco.
— Si, il le faut, répondit-elle en baissant la tête vers elle.
— Il faut surtout que vous me regardiez, là, intervint Zoé. Du moins si vous voulez un semblant de maquillage.
— Je tiens à m’exprimer, Joss, poursuivit la jeune femme. Pas seulement pour toi et moi, mais pour toutes les femmes prises au piège de la violence conjugale.
— Très belle phrase d’introduction, intervint Tessa en prenant note.
— Merci, dit Coco. L’idée m’est venue dans l’avion.
— Tu n’as pas besoin d’un texte, assura Jocelyn. Laisse simplement parler ton cœur.
— Si, j’ai besoin d’un texte. Je suis actrice.
— Tu es une femme comme nous, insista Jocelyn. Si tu veux que ton message passe, affronte la caméra et exprime-toi franchement. Et prépare-toi à assumer les conséquences.
— Les conséquences ? répéta Lacey. Quand on fait quelque chose de bien, peu importent les conséquences.
— Pensez aux fans de Miles, répondit Coco. Aux hystériques prêtes à mourir pour lui.
— Qu’elles s’installent avec lui ! railla Zoé avec dédain.
— Vous me plaisez, vous, déclara Coco avec un sourire. Vous n’avez jamais songé à être actrice ?
— Ce n’est pas pour moi, répondit-elle. En revanche, je veux bien l’argent et les limousines. Fermez les yeux, que j’applique du fard à paupières.
Coco obéit.
— Je m’en sortirai, assura-t-elle en serrant les mains de Jocelyn. Tant que tu es là et que tu réponds aux questions sur les raisons de notre supercherie.
— Volontiers.
— Cela te permettra peut-être de récupérer tes anciens clients. Je suis vraiment désolée que tes affaires aient chuté à ce point.
— Je tourne la page, fit Jocelyn en haussant les épaules.
— Ah oui ? demanda Lacey en s’interrompant.
— Je vais diriger le spa de Casa Blanca.
Zoé poussa un cri de joie et Tessa retint son souffle.
Lacey lâcha son peigne et leva les bras en signe de victoire.
 
— Merci !
— Pourquoi êtes-vous surprises ? demanda Coco. Elle a un joueur de baseball prêt à tout pour elle, des amies, et un père un peu bizarre mais très touchant…
Jocelyn lui sourit. L’actrice n’avait pas essayé de l’infléchir quand elle lui avait expliqué sa décision de pardonner à Guy.
— Elle a raison ! Pourquoi êtes-vous si étonnées ?
— Je croyais que Will était allé à Los Angeles pour un entretien d’embauche ? interrogea Tessa en posant sa feuille de papier.
— Il a refusé le poste pour rester à Mimosa Key et devenir le meilleur menuisier que cette île ait jamais connu.
Et le meilleur des hommes, songea-t-elle.
— Le seul poste qu’il convoite, c’est celui d’amoureux, dit Coco. Et je peux te dire qu’il est fou de toi.
— Oh oui ! s’exclama Lacey.
— Elle est sympa, ta copine, commenta Zoé.
— Je crois que Will va décrocher ce poste, avoua Jocelyn en souriant.
— À la bonne heure, dit Coco en riant. Il serait temps que tu renonces enfin à cette virginité que tu traînes comme un fardeau.
Le silence se fit soudain. Jocelyn se sentit rougir.
— Tu es vierge ? s’exclama Zoé.
— Plus maintenant, bredouilla Jocelyn.
— Mais, Will était le premier ?
Elle hocha la tête, puis se tourna vers Lacey et Tessa pour obtenir leur soutien. Elles étaient sidérées.
— Vous savez bien que je ne suis jamais sortie avec un garçon, à l’université.
— Nous pensions que, ensuite… insista Zoé, incrédule. À ton âge…
— Tout le monde n’est pas une bête de sexe comme toi, Zoé.
Zoé se remit à l’œuvre, toujours abasourdie.
— Donc, fit Tessa, tu caches à tes trois meilleures amies que tu es vierge, mais tu le racontes à une cliente.
— Coco est plus qu’une cliente, répondit vivement Jocelyn. C’est une amie, elle aussi. Et une sœur de…
Puisqu’elle allait devoir en parler, autant commencer par les personnes dont elle était le plus proche.
— Ma sœur de maltraitance.
Le silence s’installa.
— Très bien, Coco, fit Zoé. Vous voilà prête à affronter vos fans en adoration.
— En effet, répondit-elle sans se regarder dans le miroir. Vous êtes toutes formidables et Jocelyn a de la chance de vous avoir.
— On le sait ! s’exclama Tessa en étreignant Jocelyn. On l’aime, même si on ne connaît pas tous ses secrets !
— Vous les connaissez, à présent, répondit Jocelyn. Bientôt, tout le monde sera au courant.
— À part ton titre de plus vieille vierge du monde ! plaisanta Zoé. Une petite minute, tu as besoin d’un ravalement de façade, toi aussi. Il ne faudrait pas que ton amoureux te voie dans ce triste état !
Dix minutes plus tard, Coco et Jocelyn se dirigeaient main dans la main vers la porte du 543 Sea Breeze Drive, théâtre de tant de souffrance par le passé. Le soleil était enfin apparu et la foule des journalistes avait encore enflé.
Coco fut accueillie par une clameur. Elle monta sur une estrade installée à la hâte par les journalistes à l’annonce de sa conférence de presse imminente.
— Tu devrais peut-être me présenter, souffla-t-elle à Jocelyn.
— Présente-toi toi-même.
Coco hocha la tête et s’approcha du micro, tenant le texte rédigé par Tessa. Elle tapota le micro et se crispa. Jocelyn vint lui prendre la main.
— Allez ! Tu vas y arriver. Fais-le pour toutes les victimes.
— Bonjour à tous ! lança l’actrice en attendant que le silence se fasse. Je suis ici pour vous parler au nom de toutes les femmes battues, de toutes les épouses qui ont dû mentir pour échapper à la violence.
On entendit soudain voler une mouche. Les notes de Coco s’envolèrent, mais elle ne s’en souciait guère.
— J’ai un message à vous livrer, et je voudrais qu’il soit largement diffusé, car la violence conjugale est un véritable fléau.
Derrière elle, Guy apparut sur le perron, visiblement confus. Jocelyn s’écarta aussitôt et Coco poursuivit son discours.
Jocelyn ramena son père à l’intérieur. Dans le salon, Will regardait Coco à la télévision.
— Il ne comprend pas très bien ce qui se passe, déclara-t-il. J’ai essayé de lui expliquer.
— C’est pour l’émission, Guy ! assura-t-elle en l’entraînant vers son fauteuil.
— Je n’ai jamais vu cette partie-là, dit-il en cherchant machinalement sa télécommande. Quand est-ce que j’ai droit à mon cadeau ?
— Tout de suite, répondit-elle en s’agenouillant près de lui.
 
Will lui tendit la télécommande.
— Elle était dans le…
— Le lave-vaisselle, je sais, fit-elle avec un sourire. D’après toi, que mérite Guy pour la peine qu’il s’est donnée ces dernières semaines ?
— Et si on en discutait ? proposa-t-il en la prenant dans ses bras pour l’entraîner à l’écart. Tu lui as pardonné ?
Elle hocha la tête.
— Totalement. Il ne faut pas que le passé gâche le présent, Will. Je ne veux pas passer les années qu’il lui reste à le haïr.
— Et moi ?
— Toi ? Jamais je ne pourrais te haïr. Je t’…
— Attends ! dit-il en lui prenant le visage dans les mains. Moi d’abord. Jocelyn, je t’aime. Je veux vivre avec toi chaque jour. J’ai confiance en toi, besoin de toi. Pour moi, tu as toujours été la seule. Toujours.
Elle fut submergée par une vague de bonheur.
— Moi aussi, je t’aime, Will.
— Je figure sur ta liste ?
— Tu es en tête d’une liste qui comprend désormais la famille, la confiance, l’amour éternel. Et tu vas y rester pour…
— Pardon ! coupa Guy. Et mon cadeau, petite ?
— …pour toujours, dit Will à la place de Jocelyn en l’entraînant vers le fauteuil. Le voilà ton cadeau, Guy : on va se marier.
Jocelyn retint son souffle.
— Ah bon ? fit le vieil homme en se redressant.
— Oui. Nous vivrons juste à côté pour veiller sur toi.
Il interrogea Jocelyn du regard et ajouta :
 
— Et nous aurons des enfants.
— Des gosses qui me traiteront de cinglé ? plaisanta le vieil homme avec un sourire taquin.
— Non, répondit Jocelyn. Ils t’appelleront grand-père.




Épilogue





Sept mois plus tard
Le parking de Casa Blanca n’était plus une étendue de gravier et la roulotte de chantier avait disparu au profit des voitures de luxe. Will ouvrit la portière de Jocelyn qui mit pied à terre, chaussée de talons aiguilles.
En voyant sa jupe en satin remonter sur ses cuisses, il émit un sifflement admiratif.
— C’est Zoé qui a choisi ma tenue, expliqua-t-elle.
— Elle privilégie la forme à la fonction, dit-il en desserrant un peu son nœud de cravate.
Le bruit d’une voiture de sport attira son attention.
— Comment on appelle ce truc, déjà ? demanda-t-il.
— Une cravate.
— Je voulais dire cette occasion qui nous oblige à nous mettre sur notre trente et un !
— Une avant-première.
Il attira la jeune femme dans ses bras pour humer son parfum.
— Tu sais, Artemisia est la dernière villa encore inachevée. La porte du fond n’est pas verrouillée. Et si on se faufilait à l’intérieur pour l’inaugurer, elle aussi ?
Elle se lova contre lui.
— Plus tard, c’est promis. Pour l’heure, nous devons recevoir tous les VIP de Naples venus visiter le complexe.
Une Porsche rutilante s’arrêta près d’eux.
— Voilà quelqu’un qui sait soigner son entrée, commenta Will.
— Ces dames sont prêtes à payer une fortune pour les prestations de luxe que Lacey et moi avons l’intention de leur fournir.
— Lacey est sur le point d’accoucher.
Jocelyn prit son étole et son sac et emboîta le pas à Will.
— Il y a une heure, elle était certaine de venir, mais elle a eu des contractions toute la journée. Je n’ai pas cette excuse et, en tant que responsable du spa, je dois me faire des relations et attirer des clients potentiels.
Un homme descendit de la Porsche : cheveux poivre et sel, costume de qualité, un téléphone à l’oreille.
— S’il ne réagit pas au traitement, il faudra le placer sous surveillance pour vérifier les fonctions rénales, énonça-t-il d’un ton implacable en contournant son véhicule.
Jocelyn eut l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.
— Administrez-lui la dose maximale pendant trois heures, sous sédation. En cas de problème, appelez-moi.
Il ouvrit la portière passager à une ravissante brune vêtue d’une robe blanche. Elle affichait une expression aussi glaciale que les diamants qu’elle portait autour du cou.
— Tu m’avais promis que tes associés prendraient les appels, ce soir, gémit-elle.
— C’est un cas particulier.
— Je m’en moque. Il faut faire semblant encore un soir.
Will prit Jocelyn par la taille et l’entraîna au loin pour fuir cette conversation gênante.
— Promets-moi qu’on ne se disputera jamais, dit-il.
— Jamais ? Je ne promets rien. Et toi, jure-moi que tu ne rouleras jamais dans une voiture aussi voyante.
— Jamais ? Je ne promets rien, l’imita-t-il.
Ils éclatèrent de rire et échangèrent un baiser complice.
— Allez, Joss, murmura-t-il, filons d’ici pour aller échanger quelques balles au stade. J’ai la clé du pavillon, désormais.
— Ah ! Les avantages du coach du lycée, plaisanta-t-elle. Que ferais-tu d’une voiture de sport à cent mille dollars quand tu peux me séduire dans les vestiaires de ton équipe ?
— J’adore ta vision des choses.
— Sois sage, Will !
Deux portiers en uniforme les accueillirent dans le hall de la résidence.
Ils balayèrent l’assemblée du regard. Les visages ne leur étaient pas familiers, mais ils reconnurent quelques amis, comme Gloria Vail qui avait accepté de travailler au salon de coiffure contre l’avis de sa tante. Les invités contemplaient l’élégante mosaïque de style marocain qui ornait la réception, tout en consultant les brochures présentant le spa. Lacey et Jocelyn lui avaient donné le nom d’Eucalyptus.
Le personnel et les sous-traitants discutaient par petits groupes, la mine réjouie. Ils avaient fait du bon travail et respecté les délais. La date prévue pour l’accouchement de Lacey était naturellement devenue la date fatidique. Les équipes avaient travaillé sans relâche afin que tout soit prêt pour la venue au monde du petit Walker.
— Où sont les autres ? demanda Jocelyn.
— Tu veux dire Lacey, Tessa et Zoé ?
— Et Clay.
Elle scruta les alentours, mais ne trouva personne. Soudain, la porte vitrée du spa s’ouvrit. Ashley surgit, au bord de la panique. En repérant Jocelyn, la fille de Lacey poussa un soupir de soulagement.
— Tante Jocelyn ! Viens vite !
Elle la prit par le bras, au bord des larmes.
— Maman va accoucher. Le travail a commencé. C’est arrivé tout d’un coup ! Clay l’a emmenée au spa et a appelé le 911. Les secours sont en route. Je crois que le bébé va arriver !
Will et Jocelyn échangèrent un regard entendu.
— Je vais chercher le médecin que nous avons croisé tout à l’heure, déclara Will. Va voir Lacey !
Will s’éloigna tandis que Jocelyn rassurait Ashley.
— Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.
— Je ne sais pas, elle a très mal…
— Elle est en train d’accoucher, Ashley. C’est normal.
Elles se précipitèrent vers le spa sans se soucier du superbe miroir en argent ou des tapis berbères qui ornaient les murs.
L’établissement était à la fois exotique et luxueux, mais n’était pas adapté à la naissance d’un enfant.
Jocelyn dut admettre que la situation lui échappait. Ashley ouvrit la porte de la salle de massage à l’atmosphère feutrée. Allongée sur la table, masquée par Tessa et Zoé, Lacey était loin d’être détendue. Elle poussa un cri de douleur.
— Maman ! s’exclama Ashley, affolée.
— Chut, calme-toi, fit Jocelyn.
Aussi livide que sa belle-fille, Clay tenait la main de sa femme qui semblait lui écraser les doigts. Sa belle robe en soie était dans un triste état et ses cheveux dorés étaient plaqués sur son visage.
— Un médecin va arriver, annonça Jocelyn en prenant l’autre main de Lacey. Il ne va pas tarder.
— Qu’il se dépêche ! grommela Lacey, les dents serrées. Je n’en peux plus ! Il faut que je pousse tout de suite !
— Ne fais pas ça ! implora Zoé.
— Pourquoi ?
— Dans les séries télévisées, ils disent de ne pas pousser.
— Je n’en peux…
La porte s’ouvrit soudain. L’homme à la Porsche rouge apparut et prit le contrôle de la situation.
— Dégagez la table ! ordonna-t-il.
Tous obéirent, sauf Zoé, pâle comme un linge, qui demeura pétrifiée.
Le médecin se posta à l’extrémité de la table et bombarda Clay de questions. Celui-ci répondit tandis que Tessa prenait Ashley par les épaules :
— Viens, chérie. Sortons d’ici.
— Non. Maman a besoin de moi !
Lacey poussa un cri de douleur.
— Ta maman a besoin que tu sortes, insista Tessa en l’entraînant.
— Vous savez pratiquer un accouchement ? demanda Jocelyn au médecin qui se mettait en position.
— J’ai fait des études de médecine, répliqua-t-il froidement. Donnez-moi des gants et des ciseaux stériles. Et des serviettes.
Il posa les mains sur les genoux de Lacey.
— Viens m’aider, toi ! ordonna Jocelyn à Zoé, rassurée sur les compétences du médecin.
 La jeune femme était pétrifiée.
— Allez, Zoé !
Le médecin leva la tête et découvrit enfin la présence de Zoé. Il écarquilla les yeux. Aussitôt, Jocelyn se rappela où elle l’avait croisé.
Oliver. Le médecin que Zoé avait cherché à éviter. Qui avait un cabinet à Naples.
— Zoé ? fit-il, abasourdi. Qu’est-ce que tu fais là ?
Lacey serra les dents.
— Pour l’amour du ciel, je veux pousser !
Will réapparut avec des gants et des ciseaux. Il était plus concentré que Jocelyn qui apporta néanmoins une pile de serviettes d’un placard.
— Il faut nous laisser, maintenant, dit le médecin en enfilant des gants. Seul le père de l’enfant peut rester.
Will emmena les deux femmes rejoindre Tessa et Ashley dans le vestibule.
— Il va y arriver, assura Jocelyn. Il semble très compétent.
Zoé émit un grommellement sceptique qui lui valut des regards intrigués.
— En fait, intervint Will, il est oncologue. Sa femme vient de m’expliquer assez sèchement qu’il n’était pas venu pour travailler.
Zoé ferma les yeux et tourna les talons pour s’éloigner du petit groupe. Tessa resta auprès d’Ashley et Will entraîna Jocelyn dans le couloir.
— Je préfère attendre devant la porte, dit-elle. Le bébé ne va pas tarder.
— Nous ne serons pas loin. J’ai besoin de quelque chose.
Au ton grave de sa voix, elle comprit qu’elle devait le suivre et l’accompagna dans la salle de soins du visage. Dans la pièce sombre, il flottait un parfum de lavande. Un divan attendait sa première patiente ou…
— Tu plaisantes ? fit-elle en souriant.
— Non, je suis très sérieux, au contraire.
— Attendons d’être à la villa, tout à l’heure.
Will s’approcha, le regard brûlant, et l’enlaça.
— Oh, mais je te prendrai au mot, histoire de célébrer tout ça.
— La naissance du bébé ?
— La vie en général. Je suis sérieux, Joss. On n’est jamais à l’abri d’un revers.
— C’est vrai.
— J’ai une question à te poser : pour quoi serais-tu prête à mourir ?
— Quoi ?
— C’est la question que tu m’as posée, un jour, quand tu étais coach de vie, en affirmant que la réponse en disait long sur la personne.
— Ce n’était qu’une question rhétorique, histoire d’engager le dialogue.
— Moi, je sais en tout cas pour quoi je veux vivre. Pour toi.
Il s’approcha encore et elle rendit les armes. Il l’allongea sur le divan.
— Moi aussi.
— Alors pourquoi attendre ?
Face à une telle détermination, une telle assurance, il n’était pas facile de prendre ses propos à la légère.
— Je ne veux pas attendre une journée, une heure de plus.
Elle ferma les yeux et s’abandonna.
— J’ai créé un monstre d’impatience !
Il se mit à rire.
— Alors ? Quand ?
— Ici même, et maintenant ?
Elle fut parcourue d’un frisson de désir en sentant ses lèvres brûlantes dans son cou.
— Dès la semaine prochaine ?
Elle le repoussa pour le dévisager :
— La semaine prochaine ?
— On n’aura pas le temps de tout organiser plus vite.
— Tu ne parlais donc pas de sexe ?
— Non, je parlais de mariage, répondit-il en prenant son visage entre ses mains. Je t’aime tant, Jocelyn. Je veux vivre avec toi pour toujours.
— Will, je t’aime, moi aussi. Et nous sommes ensemble, tu le sais.
— Ce que je veux, c’est t’aimer, dit-il en l’embrassant encore. J’aime ton cœur.
Elle posa une main sur son torse.
— C’est toi qui as un grand cœur, Will. Et une âme.
Il se serra contre elle.
— Je veux officialiser notre amour. Tu es la femme de ma vie, la fille de mes rêves, la mère de mes futurs…
La porte s’ouvrit. Zoé les observa, abasourdie.
— Dites-moi que ce n’est pas vrai, vous deux ! Vous trouvez que c’est le moment de batifoler ?
Will ignora cette intrusion.
— J’étais en train de faire ma demande en mariage, déclara-t-il.
— Oh ! souffla Zoé. Alors, qu’a-t-elle répondu ?
— Je ne sais pas encore, répliqua Will en serrant Jocelyn plus fort dans ses bras.
Ils entendirent des pas dans le couloir, puis le rire de Tessa.
— Nous avons du public, murmura Jocelyn.
— Je m’en moque. Où en étions-nous ?
— Il était question d’amour, de rêves, de maternité… Tout était parfait.
— Dis-moi oui, Bloomerang.
— Allez ! s’exclama Zoé, dis-lui oui ! On n’en peut plus !
— Dis oui, tante Jocelyn ! implora Ashley.
— Tessa, quel est ton vote ? demanda Jocelyn en plongeant dans le regard de Will.
— Fonce, ma belle ! Il est temps de te débarrasser de ton armure.
À cet instant précis, Elijah Clayton Walker poussa son premier cri et tous se mirent à hurler :
— Oui !
Ses amies s’éparpillèrent aussitôt, les laissant seuls.
— Tu as dit oui, murmura Will.
— J’ai crié oui.
— C’est encore mieux, répondit-il avec un sourire charmeur qui la fit fondre. J’ai enfin…
— Une fiancée.
Il déposa une multitude de baisers fébriles sur son visage.
— J’ai tout.
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